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DISCOURS D'OUVERTURE 
I'AR 

M. H .  de MALLORTIE 

E n'est pas a riloi que devait revenir l 'ho~irieur d'ou- 
vr ir  cette séance solennelle. Mes fonctions prksiden- 

ticllcs avaimt pris fin; cette autoritb, que je devais a 
l'estime ùieriveillarite de mes Corifrkres, je l'avais recue 
avec reconrlaissnnce ; je la quittais avec une réelle satis- 
fi~ctiori, heureux de lit remettre: à mon successeur. Mais 
hi. Lecesrie, que nos suffrages a p ~ ~ e l a i e n t  de riouvenu à 
ce fniiteiiil qu'il a pliisioiirs fois ocr:iipk, avec quelle dis- 
tirictioii, vous le savez, se  défiarit trop rriodestenient de 
ses forces, a déclari: ne  pouvoir plus accepter les fonc- 
tions tir: Pri.sitlent, sous prétexte qu'il est ri6 en 1814 ; il 
l~rétontl qu'il vieillit. On rie le croit pas, nous surtout, 
qui avons tous los jours la preuve de la vivacité de son 
esprit, de la sîiretk de sa riiérnoire, rlr: la soliilitG d e  son 

(1: M g r  Deiiiiul, év8que d'Arras. Roulogiie ct St-Oiiicr. 
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jug(:inmt et m h t :  de sa verve pnt'tiqiie t.oiijoiirs jeune 
et féco~icle. C)iioi qu'il en soit, l'uriünimité de rios sufïra- 
ges, nos instances, rios prières n'ont pu triompher de sa 
résolution. Rous aurionsvoulu remettre à de plus jeunes 
ce fardeau, q u i  n'est Piis bien loiirtl, je le sais, et que 
leurs robustes épaules eussent porté saris effort; nous 
n'avons pas éti: plus heureux de ce côté. Xous avons reri- 
contre partout une modestie égale au  talent et qui s'est 
dimbke ,2 nos honneurs. C'pst alor? qiie mes Confrkres 
ont imagine de recourir à ce qu'ils veulent bien appeler 
rnon dévouenient ; j'ai protesté au nom des Statuts : 
c'tltait mon devoir. Mais il paraît qu'à l'Acntikmie, 
comme e n  certaizs aulres l ieux,  le suffrage universel 
prime tout, voire même le règlement qui est notre loi. 
l'eut-étre aussi rie me suis-je pas defendu avec assez 
d'énergie. - Laissez-moi vous l'avoucr ; - à mon fige, 
car il y a déjà bien des anniies que j'ai dépassé le milieu 
du chemin de ln vie, mon &ge, on est toujours flntté 
- et trcs heiireux - de penser qu'on peut encore ètre, 
je nt: dis pas riécessüire, mais utile à ipelqu'uii ou à 
quelque chose. Et puis, je rrie disais c:n riioi-mkriie : Il 
n'est pas nialséant., alires tniit, que le vktkran de 171\(:a- 
déiiiie, celui qu i  a joui le yliis lorigtenlps de  ce rloux ot 
~irofitiible commerce avec dos Conirercs excellents, airria- 
hles et instruits, cionrie le hon exemple. Il ne rrie restait 
donc qu'à obéir; ce qui  nie fut du reste trFs facile, 
espkrant trouver encore pr6s de vous cette bieiiveillancc: 
dorit vous m'avez fait une si précieuse et si douce hahi- 
tlliltl. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



RAPPORT 
SUR LES 

TRAVAUX DE L'ANNEE 

par M. l'Abbe Deramecourt 

Seci-&taire-GLiitrn1. 

+,, urr:orIauE prend la peine d'ouvrir les ?ik:nioires (le 
4 0 riotro Conipagriie, pour Otudier son histoire et coa- 

naître ses travaux, est tout d'abord frappi: de ce fait 
r~u'elle est essentiellernerit artksienne. 

Les anciens comnic las modernes ncndi:miciens, lcs 
inenibres çorrespoudarits aussi bicn que los riicrnbres 
titulaires, ceux qui  viverit à la campagne et ceux qui 
habitent dans notre ville, ceux qui s'i:loignont, cciix 
qui revienuerit et ceux qui dmncurent, ceux qui se plai- 
sent  aux rr:chcrchr:s du püssi: e t  ceux qui préfèrent les 
6tilùes co~iternpornines, l-iistoritins, légistes, pcintraes, 
aquafortistes, poètes, archivistes, matliéniaticiens, natu- 
ralistes, philosophes, linguistii~;, tous ont le mknie arnour 
pour Arras ct pour l'Artois. 

11 en &ta i t  ainsi i1t:jii au sikcle dernier, et celui qui a le  
mieux pcrsorinifii: la vieille h c a d h i c  d'Arras, son orgs- 
nisatcur, sinon son fonrlnteur, -1lcsündre I-Iarduin, secré- 
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taire de notre Socikté peritlant près de cinquante ana' fut 
le premier attcirit do cctte belle passion. 

Ses Mbmoires pour servir a I'I-Iistoire de la provincc 
d'Artois et pririciyalenierit de la ville d'Arras pendant 
une partie ùuXW siécle restent comme un fond toiijriurs 
agr6alile à relire et  utile à corisulter. 

Ses nombreuses études de linguistique sur  le patois de 
nos campagnes et sur  Les locutions incorrectes (le nos 
villes furent encore inspirées par le goût de l'histoire 
locale, et, tout en lui méritant les louanges de Dumarsais, 
d e  1)uclos et de l'abbé d'Olivet, témoigrlent du dksir qu'il 
avait de servir ses concitoyens. Il n'est point jusqu ' i  ses 
riombreuses poésies qui ne reflètent sauverit le caractère 
artéçieii. 

A la suite de ce guide, - on peut mkme dire de ce 
modèle, - no suffit-il pas de rappeler MM. Deslyons, de 
Grnndvnl et Doin Gosse, ces ancêtres laborieux qui nous 
ont laissé des noms si honorés et dcs livrcs si utiles. 

Mais il faut nous liater rie dire que les ;tcad61nicii:ris 
d u  Xi* siècle ont dignement suivi les traces de leurs 
a în l s  : pour être vrai, il f;i.iit meme ajniitcr qii'ils cirit 
siriguliérerrieilt élargi le cc:rcle d'6Ludos locales qui ami  l 
kt6 tracé avant eux. 

Dès le 28 avril 1820, M. IIarbaville entre à 17Acatiénrie 
et, avec lui ,  notre Coinpngiiie conipte u n  de ces travail- 
leurs irifatiga1)les qui devaient faire souche e t  se multi- 
plier dans nos rangs. 

Son Memcirial historique  di^, Pas-&-Calais n le ni6ritc: 
et lit gloirc d'avoir popularisé parmi nous l'histoire de 
iiotrc tl&partement. S'il a kt6 complétk et méme mociifici 
depuis sur  b i m  des points, il n'en a pas nioins ouvert la 
voie, avcc nutnnt iIc, science que  dt: c o n s c i ~ ~ i c ~ .  Est-il 
possible, eri effet, de visiter rieuf cents coriiiiiur1c:s sans 
jamais s'6griri:r sur le terrain de l'histoire ou sur  ccliii 
de l'arcliéologie ? 

A ooM dç lui ,  dks 1821, voici AI. Billiet, qui n'est pa.s 
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seulement un avocat de Valeur, mais un intrépide écri- 
vain. Nos Mérrioires ne coilticnncnt pas moins rici vingt 
ouvrages s i g n k  de su11 I ~ O I I I  et co~isacrk  aux travaux les 
plus divers, particulièrement à l'église d'Arras et au pays 
d'Artois. 

Dès 1828, voici M. L h i  d'Herliriçourt ; en 1838 le colo- 
nel llépécaud, noms chers à la Patrie comme à 1'Acadé- 
mie, et, en 184.7 et 1844, cette belle triniti: de  savants 
rriodestes autant qu'infatignhles : A M .  d'EIbricourt, le 
charioirie Parenty et  l'archiviste Godin. 

Il me faudrait ici, Messieurs, retrouver la plume c t  la 
corrrpktence de mon savant prédécesseur, M. le chanoilit: 
Van Driva1,qui a vkcu dans leur commerce et suivi leurs 
traces, pour donner seulement une esquisse de leurs 
bcaux et nombreux travaux. 

Pour M. d'Héricourt, la Vie de notre saint Vindicien 
n'est qu'un essai ; voici bientht les Sièges d'Amas, une 
h'tzbde s u r  Les livres i??zprimés à Arras,  publiée de concert 
avec u n  de  nos autres érudits, M. Caron, ct cette pré- 
cieuse Elistoi.re des Eues d'A?-ras, où, sous un  titre trop 
humble, M. Godin et lui ont donné iine notice du plus 
haut intérêt sur  les établissements, les maisons ct pres- 
que toutes les familles de notre région. 

Tout cn prktarit à ses amis, à ses collègues, i tous les 
érudits, à tous les amateurs, le concours d'une collabora- 
tion aussi infatigable qu'obligeante, M. Alexandre Godin 
iicciimulait ces notes, ces documents, ces manuscrits sans 
uombre, dont l'ensemhlo fur~rierait peut-être quatre- 
vingts volumes, et qui pourraient le faire surnommer le 
Pè7-e rqnace d e  notre siècle. 

L'esprit d'ordre, la persévérance admirable, la cour- 
toisie sans mesure, le soi11 minuticiix d c  recueillir des 
noLos sur  lous les sujets d'histoire locale, porté à si haut 
degré par M. Godin, furent encore surpassés, s'il est 
possible, par M. le chanoine François-Joseph Parenty 
qui, avec ses nombreux travaux, eut encore le privilkge 
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de doririer R 1'Acatiémir lin nnvrii dignr ti'till~ ct d e  lui- 
même. 

Qui ne connaît et ne consulte avec fruit, ces modestes 
petits livres, iiccornpngri6s tic notes aussi prkcieiises que 
leur texte : la Vie de M m e  Maës, l'Histoire de sainte An- 
gèle, celle de Bcr~iardineKousseau, la mère des pauvres ; 
celle de Florence de Vcrquigneiil, celle de sainte Berthe, 
celles de saiiltc Bertille et de saint Eloy ? 

N'est-ce pas l'abbaye de Blangy, l'abbaye de Rlarœuil 
et l'abbayc de Mont-Saint-Eloy ; n'est-ce pas l'histoire de 
leur temps et de leur région qui nous apparaissent sous 
ces titres et sous ces formats si restrcints ? Ajoutez-y des 
centairies d'articles pour les revues religieuses, et des 
milliers de pages manuscrites, qui remplissent les por- 
teftwilles dcs amateurs, pages ~iettes, précises et comme 
prétes pour l'irnpressiori, et vous 11'aur.t:~ pas encore tous 
les travaux d'un hamnie qui paraît avoir passé toute sa 
vie dans les bil>liotlièques et les dépôts d'archives, tandis 
que l'administration diocésaine, la direction d'une im- 
portante conimuriauté et les relations les plus amicales, 
en absorbaient encore la part la plus considi:rable. Pro- 
dige vraiment inouï, Messieurs, de labeur et d'intelli- 
gence, que je ne puis comprendre qu'en regardant, au- 
dessus et autour de moi, les collègues qu'il a torrriés à son 
exemple. 

Car, en ne donnant plus qu'un souvenir à nos confrères 
disparus récemment, aux Proyart, aux Hobitaille, aux 
(le Linns, aux Laroche, aux Dutilleul, aux Desavary, aux 
de Sède, aux Terriirick et aux Van Drival, aux artistes du 
pinceau et de la plume, je n'ai qu'à énurnkrer vos œuvres 
d'hier et d'aujourd'hui pour montrer que jamais l'amour 
du sol natal n'a élk plus riche et plus fkcond que dans 
ces derniers te~nps.  

Ce beau Uict io~i~lake d u  depwte?nent du Pm-de-Ca- 
lais, qu'aucun autre tléparttmciit n'a fait aussi complet, 
n'est-il pas sorti tout ciitior de vos mains ou de celles de 
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vos membres honoraires et  correspontlants ! 11 en est 
parrni vous et parmi eux, comme M. le comte de Haute- 
clocque r t  LI. l'abb8 Haigrieré, qui ont consacré jusyu';?. 
trois volumes à un seul arroridissernent. En outre, tout 
comme eux, les Dard, les Dancoime, les 1)i:schanips de 
Pas, les Cavrois, les Lecesne, les de Calonrie, les de Car- 
devacquc, pour ne nornnier que Ics vivants, ont amassé, 
dans ce grand ouvrage, de riches tresors de recherches 
érudites et d'observations personnelles. 

Que si je vc:ux restreindre ce cercle d'étililes trop 
étendu, dont vous occupez cependant tous les points, je 
dois dire que nos abbayes, nos collégiüles, nos églises 
ont trouvé parmi vous leurs historiens, depuis les ~eiries 
de nos cit& et de nos campagnes, comme Notre:-Danit:, 
les aùhnyes de St-Vaast et de St-Eloi, jusyu'aux plus 
simples prieiirés et jusyu'aux chapelles les plus humbles. 

Mais c'est à l'intérieur nieme des murs d'Arras que  
se concentre le foyer le plus intense de votre activité. 

Est-il un coin de notre ville, depuis la Croix de Grès 
(le Demoncourt jusqu'à. l'église disparue de Sotre-Darne 
de Bonne-Xouvellc, et depuis la porte de la Vigne jus- 
qu'au Vivier, qui n'ait été exploré par quelqu'un de iios 
doctes collègues ? 

Le vieil Arras a son historien à qui rien n'échappe : le 
Cloître a été restauré maison par maison, du forid de ses 
boves au soinmet de son autique clocher ; la Grand'l'lace 
et la Petite-Place ont été étudiées avec le soin le plus 
miiluticux ; toutes nos églises, tous nos édifices p i i l i~cs  
ont été décrits par la plume et par le crayon des men-ihres 
de l'Académie : le vieux collège, l'ancien séminaire, les 
couvents, les hospices, les inaisons d e  charité, les œu- 
vres de bienfaisiirice nous sont connus grkce à 1'.4c:adi:- 

mie: li:gislation, art  militaire, couturnes locales, tradi- 
tions religieuses, milices bourgeoises, habitudes doiiies- 
tiques, art  culinaire, f&es civiles, revues, tournois, 
représentations théktrales, tout a été exhurrié, éclaire, 
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analysé, reconstitué par bous avec une  paticnce que rien 
ne décourage, avec une clairvoyance qui s'&tend a tout, 
avec une habileté qui triomphe de tous les obstacles. 

Niiis il est une période dont les annales civiles et reli- 
gieuses ont particuliércinent provoqué vos rochcrches. 

C'est le XII. siécle, dira-t-011. Oui, M. Richard (xi a 
nierveilleusemerit reproduit la physionoiriie dans sa 
Ma haut. 

C'est le XVIe siécle. Oui, hl. Adolphe de Citrdevaeyue 
en a bien fait cormaître l'organis;ttiori niunicipale, en 
nous initiant à l n  vie et ailx Euvres  de cet illu3ti.e 6i:he- 
vin dont il porte le nom:  Ferdinand de Cardcvacq. 
M. Paris nous en  a montré le patriotisnie et les malheurs 
dans son I f t ude  s u r  Louis X I .  

C'est lc XVLP siècle. - Oui. Nous lc voyons chez nous 
rii:he et  brillant à ses tlbbuts, sous le gouvernement des 
Archiducs, que M. le comte de Hauteclocque nous a rap- 
pelé : profondément troublé, au milieu de son cours, par 
les luttes sanglantes des Espagnols et des Francais, qui  
avaic,nt fait d e  l'Artois leur champ de bataille accoutumi: 
et d'Arras l'objet d e  leur envie: : cnlmo ct soumis, dans 
sa deriii8re période, se laissant entourer d'uni: ceinture 
de remparts et protéger contre lui-même par  une cita- 
delle, comme pour affirmer qu'il veut rester dkiinitive- 
riieiit fidéle A la Frarice. 

C'est enfin, ou plutbt, c'est surtout la fin du X V W  siecle, 
oii la. Rkviilution, pkriotle toiirrnentke, vivarito, plus fA- 
cmriele eilcorc:, jusqu'ici, en ruines qu'en résurrectioris, et  
qui ,  a ~ ~ r e s  avoir été trop longtemps laissée dans .l'ombre, 
s.pp;~rait  dans toute sa  vérité. Lcs historieris de Ro- 
besl~ierre,  de Joseph Le Bon, et d u  Clcrgk d u  diocèse: 
pendant la Itévolutioii, s'il vaut  la peine d'être nommé, 
n'ont pas oublié Arras  et  l'Artois dans leurs patientes 
i nvestigütions. 

Au-dessus de tous ces ouvriers qu i  apportaient leur 
modeste pierre a cct édifice de l'histoire locale, leur don- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



nnnt l'exemple du plus persévérant labeur, les guidant au 
besoin coniqe un maître, les nccueilln~it toujours comme 
un ami, utilisant leurs bonnes volontés et condensant 
leurs travaux depuis les origines jusqu'à l'aurore du 
siècle présent, laissez-moi saluer, pour clore cette revue 
rétrospective, l'auteur de l'Histoire d'Arras et d'Arras 
sous la Révolution. 

Il est grand temps maintenant, Messieurs, après avoir 
fait ainsi l't?cole liuiçso~inière dans des champs qui ne 
sont pas du domaine absolu de ce Rapport, d'aborder 
enfin ma tâche réglementaire et de vous rendre compte 
de vos travaux de l'année. 

Heureusement, ce compte-rendu me permet de rester à 
peu près exclusivement sur le terrain que j'ai choisi, 
parce quc vous l'avez surtout choisi vous-mêmes. 

Il faut pourtant mentionner les savantes études de 
M. Trannin sur les progrès de la science astronomique 
par la photographie ; celles de M. Leloup sur l'état actuel 
de la crise industrielle et agricole ; les curieuses recher- 
ches dc M. l'abbé Rohart sur les peuples disparus de 
l'orient, ou la découverte des monuments de 1'Assyric 
et de l'Egypte ; les renseignements de R I .  Lecesne sur 
l'état actuel du bouùrihisrne ; les causeries de M. Pagnoul 
et de M. Gossart sur les sciences chimiques et naturelles 
dans plusieurs de leurs plus intéressantes agplicatioiis. 

Cette simple nomen.r,lnture suffirait a proiiver qu'au 
besoin l'Académie sait regarder plus haut que le som- 
met de notre beffroi et plus loin que nos remparts. 

Mais, a vrai dire, les études locales ont pourtant ab- 
sorbé la plus grande partie de notre temps et occupé nos 
forces les plus vives. 

La lingiiistiqiie, l'art, 17archAologie et l'histoire ont eu 
surtout leur part dans ces travaux. 

M. Riçouart a continué ses patientes et curieuses re- 
cherches sur les noms de lieux du Pas-de-Calais. Le fossé 
Burien lui a fourni une iiit6ressarite dissertatioii, et de 
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nomhreiix noms de villn.ges et lieux dits de nos contrées, 
corrime muf ,  Ostrevills, Richeliourg el hieu d'autres oiit 
été élucidés par  de savantes considérations à la fois eri- 
tiques, historiques et pliilolngiqiies. Tl y n plaisir à en- 
tendre eoinrnent ce savant collègue, en remontant le 
cours des siéoles, par les chartes et les vieux rnariuscrits, 
renverse d'un tour de main les modernes théories ct re- 
constitile la g6nknlog.i i: des noms propres. 

Notre vieille langue artésierine four?riit ii hi. Edriiorid 
Lecesnc un  abondant sujet de recherches et de eonipa- 
raisons piqiiaritei,. Kori-srulcrncnt i l  nous donne une 
riche nomenclature de rilots patois, piir ordre a lphab6  
tique, niais il arrive encore à établir, aiitarlt que faire se 
peut, lcs règles d'un langage difficile à fixer jusqii'ici. 

En nous retraçant la vie courte et pleine de Ferdinand 
de Cardevacq, soi1 illustrc a~icetre,  M. Adolphe dt: Çar- 
dcvacque nous initie non sciulemerit ci la vie d'un riche 
1)oiirgcois (l'Arras In fin du  XVIe siéclc, niais 11011s 
~riurilre quelles furent ses occilpatioris de niai tre de 
maison, de père de famille, d'échevin et de fervent cii- 
tholiqiie. 

L'organisation militaire de la fin d u  XVLIIe siècle est 
mise surtout en relief par  la correspondance du  baron 
de la. Chaise, ancien préfet du Pas-de-Calais, qui nous 
est communiquée et comrrientée par  M. le comte de Hrtu- 
teclocque. 

C'est la premikre partie du  XVI" siécle, non sciilement 
a u  point de vue religieux, mais aussi au  point de vue 
polilique et social que  j'ai eu l'occasion d'étudier en vous 
racontant l'histoire du cardinal de Granvelle, évêque 
d'Arras. 

La longue histoire de ce grand ministre, coinposée 
(l'après sa volumineuse correspondance, m'a permis, 
pmdnnt  de nombreuses skances, de suivre los évène- 
ments d u  XVlc siècle, rion seu1,cnicrit à Arras et dans l'Ar- 
tois, niais eiicore en Flandre, ilitns les Pays-Uss, e n  
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France, eri Italie, en Espagiic et en Portugal, et jusque 
dans l'Orient, durant l'espace de cinquante ans. 

M. \Vicquot s'est aussi occupé du XVTe siècle, mais à 
u n  autre point de vue. François Baltluin, F?"n?zciscus 
BuZ~UWIZLS, célébre jiirisconsulle, né à Arras en 1.520, 
lui a fourni l'occasion, par sa vie litborieuse et mBlée, et 
par ses nombreux ouvrages (l'histoire, (le thsologie et de 
droit, de rious faire coririaitre les agitalioris de toute 
sorte auxquelles donna lieu, dans le nionde intelligent 
et surtout dans les Universitks, l n  prktentliie reforme 
religieuse introduite à cette &poque sous le nom de pro- 
testantisme. 

M. Cnvrois remonte encore plus haut, au XIW sikcle, 
et, dans la biographie d'un architecte peu connu, Ma- 
thias d'Arras, nous conduit à Avignon et à Prague, dont 
lcs cathédrales, ceuvres de Mathias, offrent avec l'an- 
cierine cathédrale d'Arras (le siiiguliers , caractères de 
similitude. 

Par  M. Loriqiiet, nous avons eu communicntion de 
plusieurs nianuscrits des Archives, notamment d'un 
texte latin, traduit de l'arabe, et qui a été envoyé de 
Grenade à. la célèbre abbaye de Saint-Vanst. C'est une 
sorte de r k u i n é  de l'eriseigriemerit religieux dg Saint- 
Jacques le Majeur, où l'on retrouve formulé d'une ma- 
ni ère très prkci se le dogme de l ' lnirnacul~e Conception 
de la sainte Vierge. 

Après une excursion savante à travers les XVe et XVlle 
si&cles pour explorer les ruines de la chapelle et de 
l'église de Notre-Darne de Bonne-Nouvelle, à l'extrémité 
de la rue du Saumon et près du Riez Saint-Sauveur, 
M. le Gentil nous ranièrie au  sikcle présent avec les ar- 
tistes durit il raconte la vie et dorit il photographie pour 
ainsi dire los cabinets et 1r:s ceuvres. 

M. Xavier Dourlens, ses élèves, ses tablcaux et ceux de 
hl. Larnperiére ont éL& étudiés avec soin et avec amour. 
U n  autre çonternporain disparu récemment, M. le cha- 
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noine Proyart, a fourni égalerneiit à M. le Gentil le sujet 
d'une attachante biographie. 

Ai-je fini, Messieurs, le Rapport de vos travaux dc 
l'année : et, aussi riche qu'elle soit, ai-je présenté toute 
entière la gerbe de votre moisson ? J e  ne le pense pas. 

Car, il le faut ajouter, les œuvres de l'Académie ne se 
trouvent pas toutes mentionnées dans nos registres et 
consignées daris nos Mémoires. 

Non, ces travaux montent plus haut et ils vont plus 
loin. 

Par vos relations avec les autres Compagnies savantes, 
par votre incontestable influence sur la société arté- 
sienne, par ces séances solennelles qui réunissent, en face 
de vos sociétaires, l'élite intellectuelle de la ville et  même 
de la contrée, vous accomplissez, Messieurs, une œuvre 
élevée, saine, précieuse. 

Au-dessus des côteries, des intérêts et des passions qui 
divisent ou qui rabaissent, il est une ri:gion pure et se- 
reine, où toutes les &mes bien nées se rencontrent, s'ex- 
citent ct se perfectionnent : votre Compagnie cst pour 
ainsi dire préposée à la garde de cotte région-là. 

Les Arts, les Sciences, les Lettres! l'Histoire, la Philo- 
sophie, la Religion, habitent un palais béni et réservé : 
votre salle de séance me parait en être comme le vesti- 
bule. 

Pourquoi faut-il que celui qui est chnrgk, aujourd'hui, 
du rôle d'introducteur, soit si peu en mesure de faire les 
honneurs de votre maison? 

Il est vrai qu'il y remplit, malgré lui et à l'improviste, 
les fonctions d'un aiitrc : mais i l  se console d'être un  suc- 
cesseur i~isuffisant, à la perisée qu'il passera bientôt au 
rang commode dc prédécesseur. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



RAPPORT 
SUR LE 

CONCOURS DE POÉSIE 

par M .  V. BARBIER 

Membre rCsidnnt 

@>Es'I p a r  pure déférence et s u r  les instances réitérées 
de si:s aînbs, qiic le dernier venu de votre docte 

Compagnie s'érige aujourd'hui e n  ceriseur et vient vous 
présenter u n  Rapport sur  le Concours de Poésie. Si son 
travail ne répond pas enti6renicnt à vos vues, vouillcz 
donc excuser son inexpérience et n'accuser que ses im- 
prévoyants collègues, auteurs responsables des appré- 
ciations erronées et des jugements téméraires qu'il 
pourrait porter. 

Le programme si rempli de  cette séance solennellc 
m'interdit toute profession de foi littéraire et ne me  pcr- 
niet que de coriçtnter, après tous nies devanoitm, la dS- 
cadence de notre poésie, sans faire de digression sur  
cette di:citdenee voiiliie, krigke en systkme par 1'Ecnle des  
poètes iricorriprekierisibles, fils et  successeurs des poétes 
incompris. 

(h111nie C ~ I R ( I U F :  m~ i t : e ,  1'Ac;i.iltinlie d'Arras tlcniiinrlait 
aux l i t t é~a teurs  une pioce du deux cents vers au rrioiris. 
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Nos poètes préfèrent-ils aujourd'hui collaborer aux Re- 
vues pseudo-littéraires, qui pullulent du Nord au  Midi, 
q u e  d e  risquer les chitncc.~ d'un concours ? Trouvent-ils 
en hlM. Vaissier f r h s  et dutres fouriiisseurs brevet& 
de majestés exotiques, des Mécènes plus généreux que 
nous ? Ce qu'il y a de certain, c'cd que les envois poé- 
tiques se rnr6fient de jour en jour et quc nous n'avons vu 
venir à nuus, cette fois, qu'un seul rriariuscrit, sous ce 
titre : VIOLETTES, avec cet épigraphe : ..... Et exalLavit 
humiles. 

Ce manuscrit répond-il ü. toutes les conditions du pro- 
gramme ? Non ! il faut bien l'avouer ; l'auteur est de son 
siècle, il sait qu'on ne lit plus guère la Wewiade,  et, au  
lieu d'un poèmc de deux cents vers, i l  a doublé la dose, 
mais en fracLiorinan1 soli miivre en petits morceaux, dont 
plusieurs sonnets. Devons-nous pour cela lui tenir ri- 
gueur ? Je ne le pense pas : d'abord, pnrcc que ses vers 
sont bons ; ensuite, parce que nous ne pouvons pas dé- 
cemment, comme académiciens, repousser les conclu- 
sions développées par Boileau, dans son Ar t  poetique, 
sur  les sormets saris défauts et sur  les longs pot, m e s .  

Un pokte nous est rié ! je dis nous avec intention, car 
si votre Président n'a pas encore brisé la mystérieuse 
enveloppe qui nous doit révéler son nom, son origine, 
pour q u i  a lu ses vors,n'm est pas moins manifeste. Les 
VioLettes qu'on nous présente nc viennent n i  d c  Nice ni 
de Parnie, ce sont d'hurnl)le!: fleurs d'Artois ; toutes pciit- 
Ctre ne sont pas &closos sur  notre sol, mais la grairie 
vient de chez nous,toutes elles ont garde leur parfum de 
terroir. 

Kotre poéte n'est pas un violent, i l  ne  s'époumoiie point 
vainemtmt a vouloir tirt:r (le ses pipcairx des soris iio 
trompette et n'est point dc ceux qui s'tirirhirrii~rit, la nuit, 
a smglotcr des rinies iiiiioiii-ciuses au clair d e  1;i lune. S e  
lui derriaridez ni baisers, ni l~lasph0nies. Il lie procède ni 
de Dorat ni de Richepin ; c'est un tirnicie qui se contente 
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de chanter ceux qu'il aime, hommes et choses, bétes et 
gaiis. Son verre n'est pas grand, mais il boit dans son 
verre, et si la liqueur qu'il y verse ne inonle pas la téte 
et ne trouble pas les sens, elle réchaufTe doucement et 
r6conforte le cœur. 

Qu'il pleure le nid qu'il doit quitter bien jeune pour 
livrer le dur  cornbat de lavie, ou qu'il glorifie lm t.ieilles 
chansons qui bercèrent soi1 enfance; qu'il doline uri sou- 
venir ,2 Mnrqurtte, une brave nonagtinaire qui s'éteignait, 
le rriois tl(irnir:r, à I'hOpitd, sans soupc;oiiner que ses 
gkteairx et son bon sourire auraient leur IIornire, ou 
qn'il dktruisa la. lkgende tiid~sqiie de Canihriniis pour 
faire de la biére un ncctar divin, iritroduit sur la tcrrc: 
par le fol aniant de Iiypris, l'auteur des Violettes sait 
toujours donner a son œuvre une tournure originale et 
une blégante facture. Ses rhythmes sont bien appropritk, 
ses expressions colori:cs, son vers harmonieux ; sa gaieté 
est bien un peu mélancolique, mais il sait émouvoir sans 
jamais ennuyer. 

Tous les morceaux du Recueil soumis à notre jugement 
mériteraient la lecture, aussi suis-je bien embarrassé 
quand il s'agit de faire un choix ; je vais d'abord vous 
lire une piècc sur les chats, ces frileux amis du foyer, 
éternellement caloninii:~ par les sots, i:terncllement 
choyés par les reveurs, depuis d u  Bellay jusqu'à Baude- 
laire : 

I,cs amouvrux f e rwnts  e t  les penseurs ûusteres 
Aiment egalernent, dans leur mure sdisiiu, 
I.es chats  piiitisants et doux, orgueil de la  niaison, 
Qui comme eux sont fdrux et comme eux sedentaires. 

Ch. B A ~ D E L A I R E .  

O chats  ! vous êtes beaux ,  superbes, point r n é ~ l r a i i t ~ ,  

Et, dans ce mois de  mars où nos nuils  sont tioulilées 

P a r  les plaintes du vent, le brui t  dos giboul6es, 

Vous menez sur  nos toits des sabbats triomphants. 
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Bien avant lcs bouvreuils transis, silencieux, 
Dont le grésil souvent eiicor raidit les ailes, 
Bien avant la cigale, avant les hirondelles, 

Par vos miaulements sonores et  joyeux 

Vous fêtez le printemps et les libres amours, 
Avril qui reverdit les coteaux et les plaines, 
Maï  dont vous pressentez les floraisons prochaines, 
Et vous me rappelez les meilleurs de mes jours. 

Guidé par un instinct mystérieux et doux, 
Enfant, j'avais pour vous des baisers, des tendresses, 
Auxquels vous répondiez par de rares caresses, 
Alors que, sans frayeur, je jouais avec vous. 

Que de fois j'ai goût6 d'incffablcs bonheurs 
Rien qu'8 miser mes yeux dans vos fauves prunelles 
Où l'émeraude et l'or mettent des étincelles 
Et les ions les plus chauds de leurs riches couleurs ! 

Vous avcz partage mon lit, plus d'une nuit, 
Allone6s A mes pieds, frileux, puissants, très graves, 
Et non rampants et  vils, comme des chiens esclaves, 
Sous la main du valet qui les fouaille et conduit. 

Et, nerveux comme vous, me plaisaient vos fierlés 
Rebelles aux appas des louches servitudes ; 
Et je  restais pensif devant vos attitudes 
Qui font songer aux sphynx que Byron a chantés, 

Aux sphynx gardiens muets des temples, des tombeaux 
Où, comme les Apis, les Pharaons, les prêtres, 
'Erisevelis d'après les rites des ancêtres 
Vos aînés dans l a  mort sommeillent tous égaux. 

Et, quand jc vous voyais calomniés, maudits 
Par  les sot3 qu i ,  toujours, jiigent s u r  l'apparence, 
.T'admirais vos d6dairis et votre indifférence; 
O sagcs ! que déjà je  nommais mcs amis. 
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Depuis lors j'ai vieilli, souffert, pleurant tout bas 
Mes rêves envolés, mes illusions mortes, 
Cherchant des amitiés sûres, discrètes, fortes, 
Semblables h la vôtre, et ne  les trouvant pas, 

En vain je  m'étourdis et me livre aux combats 
Qu'il faut livrer pour vivre, h l'époque où nous sommes ; 
hlais plus j e  vais, et plus je  vis avec les  hommes, 

Plus j e  vous aime, ô chats ! 
Mars g88.9. 

Ecoutez maintenant : la ChansoPz des LTiLlettes, de 
pauvres compatriotes en  faveur desquelles nos écono- 
mistes devraient bicn réclamer une largc protection, s'ils 
ne veulent les voir bientôt disparaître devant I'invasio~l 
toujours progressive d e  leurs frères, les pavots de l'Inde: 

La Chanson des (Eillettes. 

Provence, pays des mûriers ! 
Tes fdibres, tes cigaliers, 
Au son joyeux des mandolines, 
Peuvent fgter, en prose, en vers, 
Tes oliviers et leurs fruits verts, 
Richesse, orgueil de tes collines! 

De tout cceur nous applaudissons, 
Nous gens du Nord, gens sans façons, 
Car, francs-buveurs, gentils poètes, 
Nous aussi nous improvisons 
Des vers allègres, des chansons ... 
Mais i la gloire des œillettes. 

(Eillettes, sceurs dos doux pavots, 
,T'aime vous voir comme les flots 
Oriduler, l'été, dans nos plaines, 
Vous derobnnt et vous offrant 
Toiir à tour aux baisers di1 vent, 
Souples, f rh i s san te s ,  hautaines. 
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Familiers vous sont les oiseaux 

L)e nos bois et  de nos hameaux : 

Pinsons, houvieuilr, hcrgernnnettes, 

Et  leurs babillages sans firi, 

Et, dans les brouillards du matin, 
Le chant Mger des alouettes. 

Les liserons voiis font la cour 
Et les bluels, même en  plein jour, 

Sans souci des échos profanes, 
Ildpètent qu'A chté des blés, 

Ces paysans, vous resserrhlez 
A des houris, h des sultanes. 

Et sur nos horizons brumeux 
Quand se ddtachent lumineux 

Les turbans q u i  ceignent vos t t tes,  

C'est fête comme en Orient 
Où vous étiez reines avant 

La  grande époque des conquêtes, 

Avant le temps oli nos harons 

All&rerit planter leurs pennons 
La-baq, bien loin, en Terre-Sainte, 
1)'où I'un d'entre eux vous rapporta. 

Puis, gai trouvère, vous chanta 
O fleurs ! qui nous donnez, sans plainte, 

Par  niilliers tous ces grains bénis, 

De vos critraillcs fruits cxquis, 
Qu'en août rerueille la fermière 
Sur  de blanches toiles de lin 

Pour Ics envoycr au moulin 
Rouler sous les meules de pierre. 

Mais, reconnaissez-vous encor 

Dans cette huile aux blonds reflets d'or 

Qui garde u n  parfum de noisettes, 

1,e sang généreux dcs eiifarits 
Sortis naguère de vos flancs? 

O mères, 6 chères millcttes ! 
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Reconnaissez-vous les dobris 

De leurs corps dans ces tourteaux gris 

Qu'on mène aux champs fumer nos terres 

Et que d'ici peu rejoindront 

Vos cendres que recueilleront 

Pieusement nos IavaridiGres ... 

Oh ! pourquoi nous avoir ainsi 

Tout donnh ? Noël ! et merci ! 
Pauvres nicirtes ! bientôt plus belles 

Vous rcnaftrez, vaillantes fleurs ! 
Mais nos mémoires et  nos cceurs 

Toujours vous resteront fidoles. 

Provence, pays des mûriers ! 
Tes félibres, tes cigaliers, 

Au son joyeux des niaudolines, 

Peuvent fêter, en prose, en vers, 

Tes oliviers et leurs fruits verts, 
Richesse, orgueil de tes collines. 

De tout ctcur nous applaudissous, 

Nous gens du Kord, gens sans façons, 

Car, francs-buveurs, gentils poètes, 
Nous aussi nous improvisons 

Des vers allègres, des chansons : 
Noël ! Noël ! gloire aux œillettes ! 

22  januier 1889. 

Après ce dithyrambe, o ù  notre auteur a su Lrioiripher 
de son huniilité native poiir cé1i:brer nos riantcs Cam- 
pagries'et opposer8 fièrerr~ent le Nord au  Midi, voici u n  
dernier sonnet ou  il s'est pr int  tout entier et dans lequel 
i l  a confessé sans fausse honte sa  foi, ses espérances et 
s a  pauvreté : 

A Charles P... 

Si vous voiileir savoir poiirqiioi 

Dans cet austère cc grand Lycée 
O u  ma  vie est ~i C O I I I ~ U S S ~ C  

de chante plus heureux qu'un roi, 
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Gardant les espoirs et  la foi 
De ma belle enfance passée 
Près d'une chère trépassée 
Et de sœurs qui m'aimaient pour moi : 

C'est qu'étant pauvre, je suis libre ; 
Et C I U ' ~  prhserit, quand mon cceur vibre, 

Ce n'est qu'en face du Devoir 

Auquel j'obéis en silence, 
En attendant la délivrance, 
Le jour de I'éternel revoir. 

1889. 

Je m'arrêterai a ces trois citations qui suffiront, je 
pense, li vous moritr~r qiie noirs n'avons pas affaire, cette 
fois, à un surnur~iéraire du Parnasse, rriais bien à un 
familier des Muses. 

Prenant au sérieuxmon rôle d'Aristarque, m'amuserai- 
je maintenant à éplucher chaque morceau vers par vers, 
A relever l'iridigenue de cwtaines rimes rHprouvHes par 
&M. les T'aïnassicns et à signaler quelyucs lapsus dans 
l'alternance des genres ? Non, Messieurs, les legères dé- 
faillances de détail disparaissent pour moi devant les 
beautés réelles de l'ensemble. 

Je n7h&site doric pas à vous proposer d'appliquer a l'au- 
teur des  Violettes, la devise qu'il a choisie : ... et exaltaoit 
hz~miles. .. e n  lui d6cerriaii1, avec rios coriiplirneiits sin- 
cères, la première de nos récomperises, la médaille d'or 
de  deux cents frarics. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



RAPPORT 

MEMOIRE HORS CONCOURS 

par M. Julien BOUTRY 

8 L appartenait i une  voix plus autorisée et plus élo- 
quente que la mienne, de vous entretenir du Mémoire 

souriiis à votre Académie ; mais, cédant ii l'insistancc 
bioriveillante des collègues que  vous avez désignés, je 
n'ai pi1 mc: soustraire à l'hoiineur de vous exprimer l'avis 
de la Corriniissiori chargée par  vous de donner son  opi- 
nion sur  le travail qui vous est présenté. 

Boiron scrnit, cnrrirne tant tl'niit.res, tombi: dans l'oubli, 
si  l'auteur du Mémoire n'avait révélé, daris son travail 
consciencieux et très étudié, les qualités de l'artiste ct 
ses titres à ln sympathie tic tous. Conriaissant moi-même 
fort peu Boiron, je ne puis qu'analyser briéverrient de- 
vant  vous le Mémoire prksenté, et je m'efforcerai de 
rendre autant que je le pourrai, l'irnpressiori d e  votre 
Commissiori. 

Alexandre Boiron fut un artiste auquel l'avenir seni- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



blait préparer une brillante dcstin6e et qiie la. mort n 
prérnaturbment fauché : il était i peine âgé de trerite 
ans lorsqu'il mourut. 

Il naquit ii Lens en 1859. Un lien étroit de parenté 
l'unissait à Louis Delnville, dont je ne vous pnrlcrni pas, 
l'Académie ayant proposé comme sujet, pour le Concours 
de 1890, uric étude sur  ce sculpteur. 

Le père de Boiron, un  artiste aussi, parait-il, et dans 
tous les genres, v6ciit longtemps aiiprks de Delnvill(:. 
Alexaridre, son fils, naquit, pour- a i~ is i  dire, un crayon à 
la main. Le fap est, que très jeune encore, l'enfant 
crayonnait beaucoup. Au collège de Saint-Jean, à Douai, 
il s'ocr:upnit hien plus ries leçons d e  dessin qu'il rece- 
vait, qiie des chefs-d'ceuvre de  la littérature grecque ou 
latine. 

De 1874 à 1848, il suivit les cours de l'école munici- 
pale rir dessin de Douai, soiis la direction de M. Coris- 
tant Petit et y reçut la médaille d'or à la suite du Çon- 
cours de 1877. 

Ln pensbc dc Boiron fut dés lors dirigée vers l'école des 
Beaux-Arts, oùil entra à dix-neuf ans. Eléve de Lehrnariri, 
puis d'olivier Merson, puis de Boularigcr, et enfin de 
Bonnat, il derncura sous diacun de ces rnnitres u n  élève 
de premier ordre et obtint ci l'école (les Benus-Arts de 
nombreuses récomperiscs. - L'atelier ne lui faisait pas 
négliger la nature ; il la retrouvait pendant les vacances, 
que c h q u e  arinée il p i i .~~i t i t  au l~rès  dr, son pkre qu'il 
chérissait. C'est alors qu'il rc(;ut les excellents con- 
seils de rios rnaitres de Courrières ; MM. Brctorl, avec 
leur courtoisie habituelle, accueillirent le néophyte et 
l'aidèrent dksormais de lcur puissant ct bienveillant 
concours. 

Uoiron figura pour la preii~ière fois au  Salon, en 1882, 
avec une toile dont beaucoup se souviennerit : l'Bsclave 
pleurmzt ln mort de son  prmnicr né. 
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Chacune de ses excursions à Lumbres, avec son guide 
éminent, M. Einile Breton, amenait chez le jeurici peiii tre 
des progrès extraordinaires. Crie belle toile d e  lui : 1'E?h- 
fant  prodigue,  figura au Salon de 1883 ; en 1884, i l  es- 
pose : Saint lierue labozira?zt avec son loup.  

En 1886, il change sa pnlotte : aux sujets classiqiic:~, il 
substitue les scènes de la nature. Au Salon de cette même 
année, il est représenté par 1'HLver et par un  Soir 
d'hiver, deux effets de ncige ; puis e n  1887 il aborde la 
grande peinture et y réussit avec une belle t«ile : A la 
Femze, que lui inspira unc excursion à Santes. 

Il expose en 1888 : lc Vmmage ,  autre siijet troiivk à 
Santos, qui lui fit grand horirieur, et  le Goziler, qui fut 
aussi fort apprécié. 

Bientôt, Boiron partit avec lin ami pour l'Espagne, oii 
il se surmena. Saisi par la fiévre, i l  dut rentrer prk ip i -  
tamment à Paris. 

En  août 1888 il vint ii Lille, où il peignit la Fête du 
grand-pè?-e et bon nombre de portraits. Puis en 1889, au 
moment où il venait de s'inscrire pour le Concours du 
prix de Rome, le 4 mars, il tomba la paletta à la mairi, 
devant son chevalet, frappé par une attaque d'apoplexie, 
r:t ne se releva plus. 

Telle est, Messieurs, la biographie de Uoiron, racontke 
par l'auteur d u  Mémoire ; c'est une œuvre sincère et 
consciencieusernent étiidiéc, le style cil est correct et la 
narration atl:tehante. La vie de cet arliste serait, çorriine 
nous le disions plus haut, restée presque ignorée sans 
lui. I l u s s i ,  votre Commission a-t-elle l'honneur de pro- 
poser a l'Acad8mie de fhliciter l'autour du Mémoire et 
de lui décerner une mkiaillc de vermeil. 
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DISCOURS DE KÉCEPTION 
DE 

M .  l'Abbé DEPOTTER 

y-N m'appelant 'a c , mie d7Arras 
trop la remercier. 

à siéger parmi ses Membres, 1'Acadé- 
m'a fait un honneur dont je ne saurais 
Si vous aviez exigé de moi les travaux 

scientifiques ou littéraires qui d'ordinaire ouvrent les 
portes (les Acadkmic:s, votre nniivemi Collhgiie se  fût 
trouvé dans un grand embarras. Les diverses fonctions 
qui lui ont été confiées ne lui ont guère permis de se 
livrer aux études que vous cultivez avec tant de succès 
et qui font le chnrnlc habituel de vos séarices. En 
l'accueill;t~it au rnilicii (le vous, vous avez affirrrii: une 
fois de plus votre fidélité aux traditions (le votre Çompa- 
gnie ; vous avez voulu, Messieurs, qu'A côtk des hommes 
de loi, ùc scicnccs, de lettres qui composent l'klit,e intel- 
lectuelle de la cité, il y eût une place attribuée aux  repré- 
sentants du clergé. 

C'cStà ce titre que je dnis de m'asseoir aujourd'hui par- 
mi vous ; cette faveur dont je sens tout le prix m'inspire 
les plus respectueuses sympathies et vous donne le droit 
de compter sur le concours dévoué, quoique bien mo- 
deste, que je nie ferai un devoir de vous apporter. 
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g L y a vingt ans, mon honorable prédécesseur n'avait 
', point à. tenir ce langage. En prenant séance à l'Acadé- 
mie, RI .  le chanoine PLANQUE lui apportait de sérieux 
travaux et l'cclat d'une renommée musicale qui s'éteri- 
dait bien au-delà des limites du diocèse d'Arras. Ce renom 
artistique il le devait au labcur d'une vie tout entière. 

A peine agé de huit ans, il prend place sur Ics bancs 
de la maîtrise ; ses dispositions exceptionnelles attirent 
l'attention des hornrnes spéciaux qui inspectent au nom 
de 1'Etat cet établissemerit. On lui offre une bourse nu 
Conservatoire; mais l'enfant se sent au cœur une voca- 
tion plus haute et plus sainte : il veut étre pretre, et, 
toute sa vie, comme il le dit lui-méme dans son discours 
de réception, il restera fidèle à ces deux amours : 

L'Eglise et les saintes mélodies. 1) 

Les études littéraires faites au petit Séminaire et plus 
tard les btudes théologiques le placent air premier rang 
parmi ses condisciples. Une circonstance fortuite donne 
la mesure de sa précoce maturité. Une profession reli- 
gieuse devait avoir lieu dans une communauté de la 
ville ; peu de jours avant la cérémonie, le prédicateur se 
fait excuser ; M. Planque n'était encore que diacre ; il est 
chargé de remplacer l'orateur, et il le fait d'une manière 
qui excite l'admiration du pieux auditoire. 

Ce début présageait d'nutrcs succès ; aussi ne sera-t-on 
pas surpris d'erile1iilr.e le Cardi~ial de la Tour d'Auvergne 
décerner cet éloge au jeune vicaire de la Cathédrale 
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après la station de l'Avent 1812 : (( Tous vos discours ont 
été clairs, solides et éloquents. Je les crois propres ii 
produire des fruits de salut. n 

C'est que M. Planque ne comptait pour rien les heu- 
reuses dispositions dont il &tait doué; il  savait que le 
travail seul p e u t  faire 170ratcur et il donnait tous ses 
soins à la prbparation do ses sermons. Il (( soutenait 
ainsi la dignité de la chaire, 1, suivant une expression de 
l'éminent Prélat, et il mettait au service dm vkritks 
saintes la sîireté de son jugement, la clmleur et le mou- 
vernen 1 ( le  ses perisBes, uii style toujours élégant et cliatii:. 
Toutes ces quali tk se retrouvent dans L'Oraison f?u.îzeDre 
d u c ~ r d l n a l  de En Tour d1Azcvcrgne (i), le seul de  ses 
discours que la modestie de l'auteur ait livrb A I'impres- 
sion. 

Mgr Parisis rendit M. Planque à ses Btudes favorites. 
I'cu de jours après son arrivée Arras, il lo norrirnn. 
grand-chantre de la Cathédrale. Les circoilslances don- 
naient a ces fonctions une importance particulière. La 
liturgie romaine venait d'etre rétablic par Io nouveau 
PrBlat ; ce retour. à l'unit6 liturgique C L  aux aricierines 
traditions de 1'Eglise d'Arras répondait aux vœux du 
clerg&, niais la restauration si vivement désirée ne pou- 
vait s'accomplir sans qu'on fît un choix entre divers 
sys té~~ies  dc chant q u i  tous prétendaient s7Stre inspirés 
des vrais principes de l'art religieux. 

Mgr Parisis ri:conriaissn.it en M. Plariqii e des aptitudes 
et une cornpétencc, exceptioririelles ; et trouvant en  lui 
K l'un des Iiomi-nes les plus capables et surtout l'un des 
plus complets de France en fait de musique et de pliiin- 

( i)  Oraison f u ~ i è b v e  d u  c a r d i n a l  d o  la T o u r  r l 'Airr ie~g~?r,  Arras,  

1851, Brissr, in-80, 65 pages. - Il faut  citer encore une Allocuiiorr 
l~rononcée n u z  firnérailles de M .  Choisy, c w . e  d e  Suilly-sur-la-Lyp, 
Arras, i860, Rousseau-Leray, iri-8", i J  pages. 
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chant (1)' 1) il le chargea du soin de trancher cette ques- 
tion. M. Planque exposa clans un rapport imprimé les 
motifs de ses préli:rences. Ces pages et la prbfncc du 
Recueil de  E'uuz-Bourdo?zs (2) renferment sa théorie sur 
la musique religieuse et en particulier sur le chant gré- 
gorien. 

Les mêmes idées se retrouvent avec tous les ornements 
du style dans le discours de rkception & l'Acad&rriie. Le 
sujet choisi par l'orateur ne surprendra personne; c'était 
l 'orgue (3), CC ce noble instrument, un des plus rrierveil- 
CC leux qui soient sortis des mains de l'homme, l'auxi- 
C( liaire du culte public et l'un de ses plus puissants 
(( nioyeris d'action ; l'œuvre de l711:glise, eri un mut, car 
(( c'est l'Eglise qui en le plaçant dans ses temples, en le 

façonnant ii son usage, l'a réellement fait ce qu'il est.)) 
A ce langage, Messieurs, qui ne recunnaîtrail l'artiste 
chrétien, le prêtre de foi, jaloux d e  faire servir tous les 
arts à la gloire de Celui qui est la beautk souveraine ? En 
l873, M. Planque donne en si:ance publique lecture d'un 
K a p p o ~  sur quelques pièces de chant envouees hors 

coîzcoz6rs a Z'Acadénzie (4) .  Après avoir proclamé (( l'œu- 
« vre sérieuse et vraiment digne de sa destination, >) il 
s'élève aux considérations les plus hautes sur le rôle de 
la musique religieuse et signale l'influence qu'elle a 
toujours exercée sur la musique profane elle-même. 

(1) Lel lre  de Mgr 1'Evéque d ' d w a s  sur le  choix d'une édition de 

livres de chant romain. - Rapport de M. le chanoine Planque sur  

l e  meme sujet, Paris,  1853, Lccoffre, in-8". 

(2) Recueil de Faux-Bourdons,  in-4O, ire Bdition, 1856 ; 2" édi- 

tion, 1873, 2'i pages d'introduction et 156 pages de chant. 

(3) L'Orgue, discours de réception A 1'Académie d'Arras, le 18 

août 1869. Arras, 1869, Courtin. 

( 4 )  Mémoir-es de  1'AcurEémie d'A1-rus, 2= série, t .  v, page 54. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Mais le critique laissait volontiers la place au  compo- 
siteur. Nous avons déjà nornmb son œuvre principale, le 
IZecueil de Faut%-Iloz~rdon,.~ ; la liste de ses productions 
musicales serait l«ngue ; il faudrait mentionrier une 
série de  Cantiq?.ces p o u r  le mois de  Marie, Ies Oratorios 
si touchants cl si  drnrnatiqiies des jours de Ptiqiies, de 
Pentecôte et de la Toussaint, le chant dc quelques offices 
propres a u  diocése d'Arras, et une foule de morceaux 
que son obligeatice ne pouvait refuser à ceux qui les lui 
tliimaridaient. C'est ainsi que poiir rkpondre 6 u n  pieux 
dis i r ,  i l  a écrit lii musique du Poème de S1-Francois, par 
RI. de Ségur, s'inspirant avec bonheur dans ce travail 
des (( cantilènes si ti6votieuses n du moyen-tige. Il com- 
posa poiir lc petit Séminaire les chmurs de  trois tragé- 
dies sncri:es q u i  y Surent rcprtlselit4es et les charmants 
petits couplets si vifs, si alertcs et  si variés, souvent exé- 
cutés à la iListriùiitioli des prix. 

Parfois aussi lc littérateur et l'artiste Lrnavaillaierit de 
concert et avec u n  égal succès : plusieurs hymiies latines, 
paroles et musique, ont été composées par M. Planque 
pour les grandes solennittis (le Xotre-Darne des Ardents 
et (le saiilt Brmoit-Joseph JJabr.o. Riciri d e  ce qui t«ut:he à 
soli ar t  de prédilection ne le Laisse indifférent: il apporte 
,2 vos réunions hebdornntlaircs « des notions savantes, 
tics thbories d'une grmaiide liioitli té, 11 Ioujours accueillies 
avec le  plus vif plaisir, disent lcs rapports aririuels (1); 
il entretient dps relations avec l r s  ninitres Ics plils dis- 
tingués, et l'on a trouvé dans ses papici7s une  correspon- 
darice f o r t  iritéressarite échangée avec M. V i~ i ce~ i t  sur  la 
Xusipu.e des anciens Grecs. Cl'iitait le sujet développé 
par l'illustre Membre de l'liistitut au Coiigriis scie~itifiyue 
de France tenu A Arras e n  183. 

(1) . l l é n î n i ~ e s  de  l'ilcadbmie d'Arras,  2 e  série, t .  rrr,  page 144 ; 

t. v, page 365 ; t. VII,  page 12. 
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Je n'ai point  l'intciition, Messiours, d e  vous prksoriter 
la biographie compliite de notre véniiré Collègue ; u n  
dt: ses confreres clil Chapitre s'est itcqi1itt.P: d e  ce soin (l), 
et daris quelqucs pagm érriut:s, il a reLra& la phi-siorio- 
mie franche et loyale, le caractkre ouvert e t  g h k e u x ,  
l'âme vraiment sacierrlotale d e  M. Pliinqiie. J e  me suis 
borné à vous rappeler ses travaux, c:t s'il me fallait résu- 
mer en peu de  mots cette longue et laborieuse existence, 
j'emprunternis cc texte de nos Livres saints : (1 fl a loue 
le Seigneur dc tout  so7z cccur ; i l  n établi devant i'auiel 
des c h œ z ~ r s  de chant et il a acconzpagne leurs zo ix  de 
d g u s  accords. Par Ih, i l  a augmente  I'eclut des cérémo- 
nies s(~i?ztes; j 7 k q u ' u  la / / 1 ~  d e  sa cie it a ajoute' a Zn 
pompe des jotcm de fgtes; il a fuit chanter  pu?- le peuple 
f idae le ?zonz sacré de  Dieu ( 2 ) .  » Ou bicn encore jo dépo- 
serais sur  la tombe de M. Planqiie cette inscription 
trouvke il y a quelques ün~iées clitns la Basilique cons- 
tantinienne de S. Laurent, hominage suprême rendu au  
talerit et & ln pidtti : 

..... VOCE. P S A L M O S .  M O D V L A T V S .  E T .  ARTE.  

DIVERSIS. ÇECIXIT. VEKLIA. SACRATA SONIS.  (3) 

(i) JI. le chtriloine P l u n q i r ~ ,  par M. hiachez, secrétaire géndral 
d e  l'Evêrh6, i l n n l t u i m  d u  diocSl;e d' 1 i-rus pour  1869, page 308. 

(2)  t I j e  omi i i  corde suo laurluuit Dominuin.. . . et s ture f e c i l  con- 

tovea contr*a u1ta1.e et in sono eor.um dulces frcit modos .  E t  d i d i t  

in c r l ~ O ~ ~ u l i o i ~ i b ~ i s  d m u s ,  e t  or.iiuvil t e inporu  usque ad  coiisvinniLl- 
t io i t cm vitcc, itt lui idureut  Aroinen s u n c l ~ f n i  D ' imi i i i .  s (ECÇL. 
X L V I I ,  10-12). 

(3) e Sa voix mo,iulait les psalimes avec art, et sui. des  tons variés 
il chantait lcs paroles sacrées. D - ~ I . \ I ~ T I G ? ~ Y ,  Dictioniiuire des 
untiqui1i.s ~ A r i l i r n i i e s ,  Hachelte, 2' édition, page l t i7 .  
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 NE VOUS Btonnei pas, Messieurs, de  voir une inlcrip- 
,A tiori qui rerriorite aux prerriicrs siècles du christia- 

nisme consacrer les titres artistiques d'un humble 
enfant de 1'Eglise. C'est que 1'Eglise ne  conçoit pas le 
culte public sans l'éclat et la nirtgilificcnce du chant. 

Dans leurs rkunions, les premiers fidèles chantent 
K des psaumes, des hymries, des cantiques spirituels. 11 
Les Epîtres d e  saint Paul constatent et recommandent 
cette pratique (1). Poiir. échapper aux tyrans qui les per- 
sécutent, les chrétiens descendent aux catacorribes ; ils y 
répétent avec ardeur leurs chants liturgiques. Nous en 
avons la preuve dans l n  lettre de I>line le jeune à. l'empe- 
reur  Trajan ('3). Quand la paix fut re rdue  a l'Eglise, les 
Pontifes s70ccuperit de  régler cette partie si  importante 
(lu ciiltc, divin : saint Ambroise y apporte un soin parti- 
culicr, il conipost: les hymnes qui touchaient jusqu'aux 
larmes saint Augustin 

Mais le véritable orrlonnnteiir du chnrit liturgique fut 
le  pape saiiit Grkgoire, à la fin du VIe siécle. Continuarit 
l'ceuvre de ~ i i i ~ i t  ,4mi)roise, il recueille les aricieniies 
ri~élotlies de 17Egliçe, cmpruntkes pour la plupart à la 
musique dos Grecs ; il les assujettit aux règles, leur 
donne plus de rriajcsté et d'harnioilie, r t  afin d'assurer le 
succCs et la dur& de sa rtiforme, il établit i. nome une 

(i) Epîtres de saint Paul. 1. ad Cor. x ~ v ,  15. Ad Col. III, i G .  Ad 
Eph. v. 19. 

[à) Lettres de Pline, r, D i .  
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école de chant qui subsista ji~squ'au XTIIe sikcle. Cet 
illustre Pontife qui  « donnait au monde, dit Bossuet (i), 
« un parfait modèle du gouvernement ecclésiastique,» nc 
croit pas s'abaisser en dirigeant lui-même cette école ; et 
pendant longtemps on n conservi: clans 1'Aglise de Tlatran 
I'a?ztiphonaire dont il  se scrvai t ct le sibgc sur  lequel scs 
irifirmitk l'obligeaient à s'asseoir pendant ses lecons. 

De toutes parts on venait apprendre à Rome la prati- 
q11c di i  c:li:i:it grkgnricn qui s e  rkparirlai t ainsi dans le 
rnoritie chrétien. Les bo~irics traditions furent-ellas lorig- 
temps gardées 'd Le récit suivant permet d'en douter. 

E n  787, Charlemagric se trouvait à Rome pour les fêtes 
de I'iques ; il y fut t&moiri d'une discussiori entre les 
chantres pon tificaus et ceux de sa chapelle ; les premiers 
accusaient Ics Francs d'avoir corrompil le chn.rit di: sa.int 
Grkgoire ; ceux-ci, forts de ln. préserice de leur rriaftrc, 
prétendaierit chanter avec plus de grace et de periection 
qu.c lcurs rivaux. La querelle était chaude ; on peut en 
juger par les expressions u n  pcu vives que rapporte le 
naïf chroniqueur ; enfin la cause est portée devant le roi. 

Qiic:llc cst l'(:au ln plus pure, dit Charles, celle que l'on 
prend à la. source, ou celle qu'ou va chercher bien loin à 
l 'un de ses ruisseaux 2 -L'eau de la source, répondent 
tous lcs chantres. - Rotou.rnt:z donc à ln. soiirci:, car i l  
est éviderit, dit le rrioiiarque eri s'adressarit à ces Francs, 
que vous avez corrompu le chant ecclésiastique. n Et 
pour remédier au  mal, il demande au  papo Adrien des 
chantres habiles qui puissent ramener en  France les 
h o m e s  traditions. Le pape envoie deux élèves de l'école 
d e  saint Grégoire, Tlli:odorc ct Bcnoit, qu i  oiivrent (les 
écoles à Metz et à Soissons ; mais ils eurent beau faire, 
ajoute le  moine d'Angoulême (2) ,  à qui nous einprun- 

(1) BOSSUFT, His to i r e  u n i v e r s ~ l l e ,  ire partie, XIO époque. 

(2) Vila  Cuvoli  naugrzi, ap. L)uchwiie, t. I I ,  page 7 5 .  
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tons ce récit, leurs efforts n e  purent assouplir les voix 
rudes et u n  peu barbares de nos aïeux, incapables de 
rendre les di:licn.tesscs fit Ics C!Cgnriccs di1 chant romain. 

Les écoles Cie Metz r:t tic: Suissoris servjl~r:rit de mudéles 
à une foule d'autres ; Paris, Lyori, Orlkanii, Dijon, Sens, 
Cambrai ont hientbt des étaljlisseirients r l i i  même genre. 
D'nilleiirs Chili.leniiigne, dans u n  dc ses capituliiircs, en- 
joint aux  moiries d'enseigrier aux jeurles gens qu'ils elè- 
vent, la musique, l n  grammaire et l'arithmétique. I h y -  
mi.,%, gardien dc l'abbaye de St-Vaast, oiivre i c i - n i h e  
une école tic chant (2) .  Vers la merne époque, le célébre 
Trith6me R ~ ~ c D a l d ,  riioirle (le Sl-hniirid, ajjrès avoir di- 
rigé les écoles de Nevers et de St-Amand, est appelé à 
l'abbaye de St-Bertin. Il y cnseigne le chant avec lin tel 
succès que l'abbé Rodolphe, malgré son grand kge, veut 
suivrc ses leçons (2). 

Rien des causes ixperidant vcnaient paralyser ces gé- 
néreux efforts ; c'était d'abord la rareté des livres de 
chant et leur incorrection : il fallait une vie d'hornme 
pour transcrire quelques mtiplionaires, et que de fautes 
dans ces reproductions qui eiissent dernanti6 tarit d'exnc- 
titude ! ajoutez encore le liesoiri d'iririover, l'insuffisurlce 
des métliodes, surtout 1'irriperfet:tion des s y s t h e s  de 
notati»n. 011 sc serviijt gi:riéralcnient des lettres de l'al- 
phabct : reprkenlez-vous dnric ces longues files de leltres 
alignées à la suite les unes des autres, tantôt majuscules, 
tantôt minuscii les, parfois tloublées ou niénie superpo- 
&:es, selon ln valeur qii'oii voulait donricr A la note. U I ~  
autre s y s t h e  également en usage, ln notation par neu- 
mes,  n'offrait guCre moins de diffiçult.6. Ces neumei 
étaicnt dcs sigiii~s trks nieniis, d o  formes aussi hiz;trrcis 

(1) hl. le chanoine PROYART, I I i s fo i r r  de I 'Ense ipr tnent  dans l i t  

oillr d'Arras,  Mémoires de l'AcadCrnic, 1849, t. xxrv, page 66. 

(2) M. DE LAPLAXE, Les d l b i a  d e  Si-Berlin,  i854, t. rer, page 8h. 
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que variées, que l'interprktntion d'un artiste pouvait 
seule faire comprendre. Avec ces procedés, la formation 
d'un chantre exigeait une dizaine d'années: Aussi, disait 
spirituellement Guy d'Arezzo, notre art est comme u n  
puits dont les eaux sont aboiltiarltes, irlais iriutiles? aussi 
longtemps qu'on n'en a pas trouvé la corde: 

Tule eri t  q u a s i  f u n e m  dunl non habel  puleus 
Cirjus uquce, y u a m v i s  mul tce ,  ni1 prosun t  uidenlibus ( i) .  

Cette corde, permettez-moi de le dire, le moirie 
d'Arezzo allait In. mettre nilx mains tics enfants de son 
école. Il avait remarqué que dans l'hymne de saint Jean- 
Baptiste la syllabe initiale de chaque h6mistiche mon- 
tait d'une note, et afin de fixer cette Schclle de sons dans 
l'oreille de ses élCves, il leur faisait chauler au çu1111iieri- 
cenient et a la fin des leçons : 

U T q u e a i î l  l a x i s  R E s o n u r e  fibris 
,IlIra g ~ s i o r u m  FAmuli t u o r u m ,  
S O L v e  pol lut i  L A b i i  reaium, 

S u n c t e  Jonnncs.  

Sans y poriser, Guy venait do dori~ier uri nom aux 
notes tic la gamme. Cette irinovation jointe à I'introduc- 
tinn d'un systRme dc notation par lignes et par points 
facilita l'ktude de la rriusique et contribua beaucoup à 
son développement. a Jusqu'ici, dit M. Planque, l'art 
s'est blaboré lentement, à travers des transforrn a t'  ions 
successives, à l'ombre des cloîtres et rie nos catlié- 
drales (2) ,  11 mais il était resté exclusivement religieux; 

(1) G U Y  ~ ' A R R E Z Z O ,  i l l i c r o l o p e ,  cité par GERRERT, DC musici 
sacra,  t .  I I ,  pagc 47.  

(2) hl. P ~ a n u u ~ ,  Rapport déjà cit6. Voir Métnoires  de l 'AcadCmie,  
t. Y, page 58. 
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maintenant vurit apparaître les premiers compositeurs 
d'un genre purement profane. 

Arras a sa grande part dans ce mouvement artistique; 
saluons en passant les gloires de la cité : Adam de la 
Halle, le Bossu d'Arras, Audefroy, Jean Bodel, Baude 
Fastoul ; ils ont laissé un  nom illustre parmi les trouvé- 
res du XIIe et du XUIe siècle, mais souvent, comme les 
juges les plus compktents en ont fait In remarque, leurs 
œuvres ne sont q u e  des ré~riiiiisccrices plus ou rnoiris 
sensibles de quelques chants populaires emprunt& à la 
liturgie. 

Les traditions de ln musique religieuse se conservent 
dans les Gcoles monastiques ou canoniales. Chaque ca- 
thédrale possède une de ces précieuses institutions appe- 
lkes selon les licux : Maitrises, Psallettes, Manecante- 
ries. Elles sont placees sous la direction d'un chanoine 
investi des forictions de Grand-chantre (PRonascus, 
Pr~ccontor, Magister schola?)). Tout ce qui concerne 
l'office divin rentre clans ses attributions ; aux jours de 
fêtes solmnelles, la grand-chantre revétii tic la chape et 
portarit, suivarit l'usage frari~ais (i), le'büton d'argent, 
insigne de sa dignité, dirige lui-même l'exécution des 
chants liturgiques. Peut-être, Messieurs, en parcourant 
les galeries de notre miiskc avez-voiis rernarqiii: ilne 
lnrgc pierre tombalc d'un beau dessin, reprbsentant un 
chanoine mettant un genou en terre et offrant à Dieu le 
hiton du grand-chantre. C'est l'un des prédécesseurs de 
notre regretté Colkgue, « V&eraOle homme, de  6onn.e et 
heu,rezcse .~n,imoire, M a i s t ~ e  T,AMRERT DAMIDE, prestrc, 
liçvnlié ès-drolcls, c i~anlre  et chcmoine de la cathédrale, 
q z ~ i  après 40 ans de résidence est decede Ze 22 jzcin 16'46,)) 
laissant au chapitre deux biitons d'argent dont ses suc- 

(1) i Passim otiservavirnus c u n / ~ ) ~ e s  in Gulliu cum baculis. D - 
G ~ n r i s n ~ .  De Musicâ sacra, t. II, page 172. 
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cesseurs devaient se servir dans les cérémonies sacrées. 
Par  la nature de ses fonctions, le grand-chantre occupe 

l'un des prerniers rarigs de la hiérarchie capitulaire; 
aussi le voit-on chargé de missions délicates et parfois 
mkme appelé à l'honneur (le l'épiscopat. Dciix des plus 
illustres et  des plus sairits évbques qui ont gouverriê 
l'église d'Arras, le Rienhezwezcz  J e a n  a u  lXe siècle et 
LamOert de Gzbînes au XIe, avaient été grands-chantres, 
l 'un (le la calhétlrale [le Carribrai, l'autre de la collégiale 
de St-Pierre, à Lille. Lambert est sacré a Rome par  Je 
pape saint IJrhai ri TT ; le grand-chantre Odola I'accompa- 
grle à la tête de la d8pulation d u  chapitre d'Arras (1). Le 
rétablissement de ce siège longtemps réuni à celui de 
Cambrai soulève quelqiies difficultés ; elles sont réglées 
en 2091 nu çoricile de Clermo~it,  auquel Odori prend part  
avec le prélat. 

Dans l'kglise d'Arras le grand-chantre etait 6111 par  lcs  
suffrages de sos çollGgues et  sa riorriinatio~~ corifirrriée 
par l'autorité épiscopale. A u  XIIe siècle, l'évêque Fru- 
nznuld voulut en vitin cnntester los droits di1 chapitre ; 
ils furent de nouveau rcco~lrius officiellerrierit eri 136.5, 
lors de l'élection de Guil laume Bangzcd.  

Çertniris priviléges ktaicnt attribués au grand-chantre: 
il avait le droit de présentation pour la chapelle de Wa- 
gnonlieu e t  celui de collation pour la cure de Uuisnns ; 
il exer(:üit rriêrrie u n  pouvoir juridictio~inol su r  cette 
dernière paroisse. Ses revenus cornprerlnient une rede- 
vance aimuelle de douze mencauds de blé servie par les 
Dariles de l'abbaye d'Etrun et un traitement fixe de 
600 livres avec lequel il devait entretenir les écoles de 
chant de la ville (2). 

(il F. Locnii Chronicon, page 241. - L'abbb FANIEN, Histoire 
d u  Chupitre d7Arvus,  page 127. 

(2) L'abbé P. FANIEN, l l i s t ~ i r e  dv C h a p i t ~ e  d'Arras, page 60. 
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Quant à la  mait tri se air Chantrerie (Cantuaria), qui 
relevait aussi de l'autnritri: du grand-chantre, nous la trou- 
vons, vers le milieu du  XUle siècle, située (( en Galrue II; 

au  XVe siècle, le cha~ioirie Jean Dubois acliéte dans le 
cloître une vaste maison, dite de St-Christophe, dont 
les dépendances s'étendaient jusqu'à la rue d'Amiens ; 
i l  y installe la maîtrise qui y deniciire jiisqii'ii la Rti- 
volution (1). 

Ces établissements jouirent d'une grande faveur dans 
nos régions, où le sentiment religieux fut toujoiirs uni au  
goût artistique. Aussi les maitres les plus célèbres du 
XIVe siècle sont originaires do nos contrées du Nord. Le 
plus illustre de tous, G?lillazr,nze Dufay,  de Chimay, dans 
le Hainaut, s'était formé R la maitrise de Cambrai. Pen- 
dant le skjour de l i t  papaiitk à Avignon, h m  nomhre de 
charitr& de la chapelle pontificale soritArtésieris, Picards 
ou Flamands. Peut-étre ont-ils été attirés par labienveil- 
lance de Clément VI qui avait été évêque d'Arras sous 
le nom de Pierre Roger. Au XVe et au XVIe siècle, citons 
encore Jean Ockeghem, de Bavay, maître de chapelle du 
roi Charles VII, Josqzlin Després, de Cambrai, chantre à 
l n  chapelle pontificale sous Sixte 1V et ensuite attaché à 
la chapelle de Louis XII, Loz~is  Cowtpè~e, de la maîtrise 
de St-Quentin, Adrien Willaert, de Bruges, maître de 
chapelle à ~t -&ln& de Venise et fondateur d'une kcole 
célWbre. 

Les arcliives de la maitrise de la cathédrale d'Arras ne 
nous ol'frent pas de noms aussi illustres ; niais les rksul- 
tats obtenus par cette utile institution n'en sont pas 
nioins appréciitblcs. Vingt-ileux enfants choiiis par le 
grarid-chaiitre et agréés pitï le chapitre y recevaieiit pen- 
dant sept ou huit ans une éducation soignée ; or1 leur 

(1) ICI. le chanoine PROYART, Le c l n i l r c  tle ATol~.e-Dame, c i  AWUP,  
Mémoires de 1'Acadhnie, 187.5, t .  vrr, page 31;). 
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enseignait la musique, le francais et même le latin. Si 
quelques-uns veulent eiribrasser l'état ecclésiastique, on 
les envoie a Louvain, au collège d'Arras, ou des bourses 
fondées par la générosité de l'évkque Sicolas le Ruistre 
leur sont rkservks. S'ils tdmoigncnt des dispositions 
parliculiCrcs pour la musique, on les fait entrer aux frais 
du chapitre dans d'autres maitrises ou ils complètent 
leur formation musicale. 

Maîtres et élèves travaillerit avec ardeur dans la mai- 
son de St-Christophe. Nos annales en fournisseilt la 
preuve. En 1489, ii l'entrée du duc de Bourgogne, le 
chmir tic la Cathddrnlc ex6cute divcrs motets en l'hon- 
rieur du prince. 

En 1583, un ancien maitre de chapelle, le chanoine 
Jean Pennequin, édite & Douai, chcz Jcan Bogard, un 
recueil de Chaizsoshs nouvelles. Ne vous étonnez pas de  
cc titre, ?vleçsieurs; dans sa préface, l'auteur déclare 
qu'il ne connaît que (r la musicque chaste at saincte, la- 
Cr quelle einpure les  esprit^, et nous faict par ordre et 
K ternphrature tenir le droict chemin des cieulx. N Une 
de ces pièces avait remporté, en l577,  une lyre d'argent 
au cr Puy de musicque érigk à Evreux en l'honneur de 
Madame sairicte Cécille (1). n 

Au coinmcncernent du XVIIe siéclc, un  autre maitrc 
de cliapelle, ancien 6lCve de la maitrise, Vulerien Gonet, 
dédie au chapitre de Cambrai u n  recueil de morceaux 
religieux qui se conserve encore à la hibliothkque de 
cette ville @). 

(i) Chansons noueidles à quatre et c i n q  partirs ,  p a r  hl. J E A N  
PEYNEQUIS, naguèves M. de la chapclle de l'@lise cuthédrirle de 
Nostre-Dume d 'drvas ,  ores chanoine de ludicle kylise, Douai, 1563. 
- S o u s  devons A l'obligeance de notre collègue, M. P. Laroche, la 
coinmunication de cette curieuse plaquette et  de la brochure sui- 
vante : Puy de mirsicque érigE a Evreuz ,  page 57 ; Evreux, 1837. 

( 2 )  F ~ T I S ,  Biogruphie utîiuerselle des musicicnu, Paris,  1877. 
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L'un de ses succesçcurs, Gzcislain Doré, AtrOhate 
comme lui, porte plus Laut ses prétentions : pour célé- 
brer la paix de Ryswyck, il compose un  Te Deum dont 
il fait hommage à 1-jouis XIV, et il supplie le monarque 
de vouloir bien l'entendre (( dans cette chapellc royale où 
u le goût exquis du  prince rassemble los plus habiles 
cc maîtres de musique et les plus belles voix de l'Eu- 
cc rope (1). » 

A la fin du siècle dernier, l'abbi: Jean-Joseph Graëh 
dirige la maîtrise : on lui doit plusieurs morceaux restes 
au répertoire de la Cathédrale et un  grand chœur exécuté 
sur In place d'Arras, en l i g l ,  i i  In fkte tic la F6dération. 
On y chantait le verset du psalmiste : (( Xcce quarn Do- 
num et quarm jîccundum habitare fi-atres in unum ; 
qu'il est b o n ,  qu'il est doux de vivre ensemble comme 
des frtrcs ! Cet appel A la fraternitti chrktienne ne 
devait pas 6Lr.t: entondu; et la rnaîtrise allait disparaitre 
comrne tout le reste dans la tourmente révolutionnaire (2) .  

L'un des premiers soins de hIgr de la Tour d'Auvergne 
fut dc rktablir eettc utile institution. 

De cette étude riticessairement rapide où j'ai voulu 
mettre surtout en lumière ce qui pouvait ofrrir un  intérêt 
local, il rksulte pour moi, et j'espére, Messieurs, vous 
faire partager cctte conviction, qu'il n'y n presqiic aucun 
artiste de talent qui n'ait kt6 forrri8 daris nos Bcoles de 

(1) L'abbé Ph. Fa'rr~x, Histoire d u  Chapitre d'Arras, page 429 ; 

Arras, 1868. 
(2) M .  D E  CARDEVAC~UR, La musique à Arras, Mémoires de 1'Aca- 

démie, t. xvr, page 75. 
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musique religieuse Boccherini, &ie?zdelssohn, Beetho- 
ven, Weber, Meyerbeer n'ont-ils pas été élevés par des 
maîtres de chapelle ? Glück, Schu71e~-t, Grétry,  Boieldieu, 

Gossec ont (:té enfants de chaeur. 
Il  rie saurait gukre en btre autre~rient : si ces enfants 

ont le sens musical et l'instinct du beau, i l  est nécessaire 
que le contact joiirriii.lier avec les chefs-d'ccuvre déve- 
loppe leur intelligence et fasse éclore en quelques-uns le 
génie de la composition. C'est en entendant l'orgue de 
Salzbourg touchi: par son père que Mozart sentit 
s'éveiller en lui ce talent si pur qui, des l'àpe de h u i t  ans, 
excitait l'admiration de la Cour d'Autriche. Haydn fut 
d'abord enfant de  chixur à la cathédrale de Vienne; cet 
artiste de dix ans prbludait par des essais qui surpre- 
naient ses maîtres aux cliefs-d'ceuvre qu'il devait pro- 
duire plus tard. Lesueur sortait de la maîtrise d'Amiens 
lorsqu'il fut nornmU maitre de chapelle de Kotre-Dame 
de Paris. Plus près de nous, i insigxy eut pour premier 
maître Bailly, organiste et carillonneur de l'abbaye de 
St-Bertin. 

Le gouvernement avait bien compris l'intéret qui s'at- 
tache a ces étaùlissenients ; il se faisait autrefois u n  de- 
voir de soiitoriir et d'oncoiirngcr Ics maîtrises par de 
larges subventions. Xous n'avons pas à nous faire ici 
l'écho des regrets que la suppression de ces secours a 
excités chez tous les amis de l'art religieux ; et rious ter- 
minerons ce discours par une considération d'un ordre 
supérieur. 

La niusiquc religieuse rie mérite ce nom qu'autant 
qu'elle excite daris l'arne le sentiment de la piété. Or, 
Messieurs, la voix d'un grand artiste peut vous ravir, 
mais elle n'inspire guère le recueillement ; elli: arrache 
des üpplaudissements ; rapproche-t-elle l'&me dc Dieu? 
Ilans ce chant que vous adrriirez il manque ce je ne sais 
quoi de pur, d'onctueux qu'on appelle l'accent de la piété. 
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Dans la voix d'un enfant vous trouvez tout cela et quel- 
que chose dc plus encore : au fond dc ce timbre si lim- 
pide et dont chaquc note est comme une perle de cristal 
qui tombe, vous apercevez le reflet d'une &me innocente; 
on sent que Dieu doit aimer cet hyrnne qui s'échappe 
d'un cceur pur ;  on éprouve unc sorte d'attrait mysté- 
rieux qui porte à redevenir meilleur, et il est peu de 
personnes qui ne doivent a ces voix d'enfants entendues 
dans nos cérémonies saintes les émotions les plus reli- 
gieuses de leur vie. 

Ces réflexions que j'emprunte à un illustre prélat (i), 
nous expliquent comment M. le chanoine Planque a pu 
consacrer à In rnusiqiie religieuse et  à la direction du 
chant dans la cathédrale d'Arras sa haute intelligerice, 
son activité, sa vie tout entière : il a hieri servi de la 
sorte Dieu et les arnes ; le buri prêtre ne se propose pas 
d'autre but, et c'était pour moi uri devoir de reconrwis- 
sance et de justice de lui rendre ce solennel hommage. 

(i) Mgr PLANTIER, év6que de Nîmes, Discours de circonstunces, 
page 51. 
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DE 

M. l'Abbé DEPOTTER 

par M. de MALLORTIE 

OYEZ le bienvenu ! 
,,, M. l'abbé Planque, dans sa rlerniere maladie, @ 
avait exprimé plusieurs fois le désir qu'il nc fût point 
prononcé d'allocution sur sa tombe. Notre Compagnie 
a respecté cette volonté que la mort rendait sacrée. 
mais non sans éprouver quelque déplaisir de ne 
pouvoir adresser les derniers adieux à l'un de ses 
membres les plus distingués et les plus aimés. Le dis- 
cours que nous verioris d'ente~idre, Morisieur, a mis 
fin a nos rcgrets, comme votre présence parmi nous 
met fin 5 notre deuil. Vous avez rendu à votre vénéré 
prédécesseur un hommage digne de lui et digne de vous. 
L'Académie vous en remercie avec une bien vive recon- 
naissance. Vous avez fait, pendant quelqiies instants, 
revivre devant nous le prêtre qui n'eut jarnais que deux 
amours dans sa vie : 1'Eglise catholique et les saintes 
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mélodies ; l'orateur, dont la parole avait toutes les qua- 
lités de l'éloquence chrétienne, 170nction et le mouve- 
ment, la doiiceiir et la force, l'abondance et la précision ; 
l'açadbrriicien à la physionomie franche et loyale, au 
caractère ouvert et généreux qui aimait à se trouver 
parmi nous comme dans une seconde famille ; le musi- 
cien, enfin, qui a prèté un  si précieux concours à la 
restauration du chant liturgique dans le diocèse d'Arras, 
et qui a laissé des œuvres qui ne passeront pas. 

J'nurais mauvaise grkce et je commettrnis une grande 
imprudence si je revenais sur ce que vous avez si bien 
dit. Je ne suis pas musicien, mais j'aime la musique 
avec passion ; elle a toujours été pour moi, da.ns ma vie 
laborieuse, un bien cher dklassernent, et elle m'a pro- 
curé quelques-unes de mes meilleures joies, après les 
joies de la famille. Que ce soit donc mon excuse, si je 
me hasarde ii ajouter un souvcnir personnel à votre dis- 
cours ; je rkclamerai aussi tout à l'heure pour un grand 
compositeur du XVIe siècle, une place honorable dans la 
belle galerie de portraits que nous venons de pnrcoi~rir, 
à votre suite, avec tarit d'intkét. 

En 1853, le Congrès scientifique de France tint à Arras 
sa  vingtième session. J'étais alors Secrétaire-Adjoint de 
notre Académie, ce qui, sans aucun doute, me valut 
seul l'honneur d'être choisi pour l'un des Secretaires 
gknkraux du Congrès. J'eus donc de nombreuses rela- 
tions avec M. Vinccnt, membre de l'Institut, qui était 
venu plaider devant le Congrès la cause encore vivement 
attaquée de la musique chez les anciens Grecs. 

J'obtins ainsi lc précieux privilégc d'assister ti bon 
nombre de coriversations, de conférences, quelquefois 
même de discussions entre M. Vincent et M. l'abbé 
Planque. Ccs entretiens offraient toujours le plus vif in- 
térêt; ils étaitint pour moi pleins de charme, tant il y 
avait des deux côtés de science profonde et de bonne 
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grâce, de d6fi:rence et de courtoisie ; d'amabilité chez le 
prêtre, - ce qui était encore une forme de sa charité, - 
de simplicité enjouée et j'oserai presque dire de candeur 
chez le vieux membre de l'Institut. Les relations de 
M. Planque et de M. Vincent ne cessèrent point avec le 
Congrès. Devenus ùkorrnais de vhitables amis, cette si 
douce chose I ils échangèrent jusqu'à la mort de M. Vin- 
cent (c'est-à-dire jusqu'en 1868), une correspondance 
pleine de franchise et d'abando~i, vraimerit franc;aise, 
que je regrette de ne pouvoir ouvrir tout entière devant 
vous. La science, l'érudition, cela va sans dire, y a tou- 
jours sa part et n i h e  une grande part ; niais les senti- 
ments affectueux y trouvent leur compte, l'esprit et le 
cœur n'y perdent jamais leurs droits. Permettez-moi scu- 
lement deux courtes citations : 

a Cher Monsieur l'Abbé, 

cc Je m'empresse de rApondre à votre lettre d'hier ; je 
(( dis d'hier parce qu'elle n'est pas datée (les savants ont 
cc assez souvent de ces distractions) ; et chaque fois que 

je me donne Ie plaisir de la relire, elle est toujours 
nouvelle et fraîche pour moi de toutes les façons. Après 

« cela, dites, si vous voulez, que je suis un gascon d'Ar- 
(( tois. Müis vous pensez bien que moi, qui aime qu'on 
<< me rkponde promptement, je n'aurais pas voulu vous 
CC donner l'exemple de la négligence. Vous m'aviez de- 
cc mandé ce que je pensais de la (< quinte mineure n et si 
cc je l'approuvais. Comment pouviez-vous en douter, 
K lorsque vous savez que j'y trouve un  des caractères 
cc essentiels de la musique grecque, celui du mode lydien 
(( antique, au sujet duquel vous et M. l'abbé Cloet vous 
cc m'avez si fort vexe en niant mon Kyr ie  eleison P » 

Heureusement, vous etes hon prince et vous m'en avez 
a fourni un autre qui vaut le premier et ~nême plus. 
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Quant a celui-ci, je le retrouverai quelque jour, j'en 
cc suis sûr ;  et aujourd'hui je pense qu'il pourrait bien 
cc provenir du petit Liber choralz's de Choron que j'ai 
cc prêté et que l'on ne m'a pas rendu. » 

hl. Vincent dut avoir souvent de pareilles mksaven- 
tures; du reste, on est toujours iniprutlent, je le sais, de 
prêter s a  musique ou ses livres. 

cc Cher Monsieur l'abbé Planque, 

cc J'ai reçu la belle messe que vous avez bien voulu 
(( m'adresser. Je vous en fais mon sincère compliment 
cc pour le beau caractére de son style, car je pense qu'elle 
cc est de votre composition. C'est bien du  vrai plain- 
(( chant;  clle doit faire un effct magnifique, exPçutk 

avce l'accornpagrierrmlt qui, à mon point de vue, sous 
cc le rapport de la tonalité, serait peut-étre un  peu trop 
u musical. Mais je ne me dissimule pas que je serais à 
cc peu près seul de mon avis. Donc, j'ai tort. Respect à la 
cc tierce picarde. n 

Cette tierce picarde avait le privilège d'agacer M. Vin- 
cent, car il y revient plusieurs fois. Ainsi, il dit, à la fin 
d'une autre lettre : cc Qu'un mot de votre main, cher ami, 
c( vienne faire sur  mon âme l'effet d'un accord parfait, 
cc mais sans tierce picarde. n Qu'est-ce donc que cette 
tierce picarde? Je prie Messieurs les musiciens qui 
m'écoutent de me perrncttre deux mots d'explication, 
qui, je le sais, sont pour eux tout à fait superflus. Autre- 
fois, surtout dans la musique d'église, on terminait 
souvent par  une  tierce majeure les morceaux écrits 
dans le mode nzi teur : c'est ce qu'on appelait tierce de 
Picardie, parce que cet usage dura plus longtemps en 
Picardie qu'ailleurs, ou parce qu'il y avait pris naissa~ice. 
Iles cornpoçiteurs modernes ?nt, parait-il, employé, 
même au  thdatre, la tierce picarde qui iwi ta i t  tant le 
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systéme nerveux du  plus doux, du rrieilleur et du plus 
inoffensif des érudits. 

Dans cette correspondance, a r,haqii.e page, o n  a le té- 
moignage de la siricfire admiration, de la haute estime 
que M. Vincent, le nzembre de Z'l?lstitut, professait à 
l'égard de M. l'abbé Planque, le grand-chantre de la 
cutizédrale d'Arras. 

Monsieur, vous l'avcz dit avec beaucoup de raison : 
, c c  L7F,glise ne conçoit pas le culte public sans l'éclat et la 
niagnificence du chant. )) 11 ri'o11 saurait être autrement. 
Une espérance infatigable pousse l'homme à se rappro- 
cher de ln beauté divine qui ne se laisse pas contempler, 
ici-bas, fnco 5 face. L'homme s'aide de tout ce qui semble 
monter au ciel, comme les fleurs, le feu, l'encens. II 
donne l'essor à la pierre et portc des hauteurs inouïes 
les flèches de ses cathbdrales. Il ajoute à la prière les 
deux ailes de la poésie et du chant qui la mènent plus 
haut que les cathédrales et les flèches. Et cependant il 
n'arrive encore qu'à une distance infinie du terme qu'il 
poursuit. De là cette mélancolie qui respire dans les 
hymnes de nos grandes f6tcs. Dès lcs commencements 
du christianisme, il y eut donc la poésie lyrique, libre 
épanchement de l'&nic qui ne s'enchaine par des vers 
que pour pouvoir se fixer et se transinettre. Une antique 
tradition, qui avait cours en Orient, rapportait que saint 
Ignace, évêque d'hntiodie, avait, dans une vision, con- 
templé le ciel et entendu les anges chantant, à deux 
chaxrs,  les louanges de la Sainte-Trinité. De là il avait 
introduit le chant a deux choeurs dans les églises 
d'orient. 11 y a quelque gràce et quelque majesté à faire 
descendre du ciel même l'origine du chant ecclésiastique. 

Mais si l'orient, diis le commencement du IIe siècle, 
avait adopté le lyrisme chrétien, il n'en &tait pas de même 
en Occident. Ce fut au temps de saint Ambroise et dans 
une circo~istance m h o r a b l c  de la vie (le cc grand Cvê- 
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que que le chant ecclésiastique s'établit définitivement 
en Italie. Saint Augustin a raconté ce fait dans le livre 
de ses Confessions de la manière suivante : 

L'impkrntrice Jiistine pers6ciitait Ambroise ; le peuple 
de Milan-veillait jour et nuit autour de son Bvêque pour 
le dérober aux fureurs de l'Impératrice; et lui, touché de 
leur fidklité, de ces longues nuits passkes pour sa garde 
et afin ù'kpargner aux fideles l'ennui de ces veillcs in- 
Iernlinables, imagina d'introduire dans son église le 
chant des hymnes et des psaumes tel qu'il était en usage 
dans l'orient. C'est de la qu'il s'est répandu dans tout le 
reste de 1'Eglise. Saint Augustin lui-méme ne néglige 
pas de nous faire connaitre l'impression profonde 
qu'exerçaient sur lui ces chants sacrks ; et, parlant d u  
jour de son baptême, il dit : K Vos hymnes et vos canti- 

ques, ô mon Dieu, et le chant si doux de votre église, me 
remuaient et me phetraient  ; et ces voix ruisselaicnt à 

(< travers mes oreillcs, et elles faisaient couler la vérité 
cc dans muri cœur. L'&motion pieuse y bouillonnait, les 

larmes débordaient enfin et je me trouvais bien avec 
« elles (1). JI Cepentlant cet homme qui sentait si profon- 
dément la musique, et peut-être parce qu'il la sentait trop 
profondément, éprouva des doutes et se demanda si le 
plaisir du chant ne nuisait pas au recueillement de 
1'Rrne et s'il ne lui arrivait pas d'être trop attentive i la 
r~ir)dulütiori harmo~iieuse q u i  venait char~rier l'oreille. 
Par boriheur, le scrupule d'Augustin ne subsista n i  dans 
son esprit ni  dans 17Eglise ; et In musc rlc la musique sn- 

crée fut gagnée. 
Mais cette musique était l'œuvre des hommes, sujette 

aux cl-~angements, susceptible de progrès et de décadence. 
Des abus s ' h i c n i  successivement introduits, ils avaient 
grandi ; des plaintes uilaninies se firent entendre, et le 

(1) Saiiit Augustiii, Cou/essions, livre lx, chap. 6 et 7 .  
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Concile de Trente, r h i i  pour aviser aux moyens d'ürré- 
ter les progrès de l'hérésie, eut aussi à s'occuper de la 
rkforrni: (lu chant liturgique. Le cas pitrnissnit rn8rrie si 
désespéré, qn'ou ne pensa d'abord a rien rrioiris qu'k 
bannir de 1'Eglise toute rnusique figurée et à revenir 
purement et simplement au chant grégorien. Toutefois, 
sur  les i~istarices de quelques pères du Coricile, 17arr6t 
fut adouci et l'affaire renvoyée au Pape qui était alors 
Pie IV. Sn  Sainteté nomma une commission de huit 
cardinaux chargée d'étudier à loisir la question et de lui 
soumettre un projet. Apri:s bien des discussions, la com- 
mission résolut de faire u n  essai, de charger u n  niusi- 
cien qui jouissait alors de quelque renom de composer 
une messe dans un style qui conciliât toutes les exi 
genccs. Ce compositeur, Messieurs, c'était le maître de  

chapelle de Ste-Marie-Majeure et se nomniait Giovan?zi 
Palestrina. C'est ce Palestrina dont la noble figure orne 
un des mbdaillons de la Salle des Concerts, si artistement 
restaurée, et se trouve tout a côté de Mozart, le chef de 
chœur. 

Grace aux études sérieuses auxquelles il s'était livré, 
grkce aussi à un  travail de méditation fait sous l'influence 
de sa fervente piété, les idées de Palestrina s'étaient 
agrandies et son g6nie avait vu s'ouvrir devant lui de 
riouveaux horizons. Le premier ouvrage dans lequel se 
manifestèrent ces nouvelles tendances, était l'un de ceux 
que l'on désigne sous le nom d'irmproperia et qu'il com- 
posa pour les so1t:rinitbs de la Seruairie Sainte sur  ces 
paroles: « Mon peuple, que t'ai-je fait ou en quoi t'ai-je 

contristé ? Réponds-moi. J c  t'ai tiré du pays d'Egypte 
c( et voilà que tu as  préparé une croix à ton Sauveur. II 
A ce texte pénétré d'une mystérieuse poésie, Palestrina 
n'appliqua qu'un très petit nombre d'accords s h p l e s  
dorit 1'efft.t &tait sakissant i:t qui convenait, on ne peut 
mieux, à l'expression des paroles tristes et sévères que 
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1'Eternel adresse à son peuple. Cette composition d'un 
style nouveau excita un  tel enthousiasme que le Pape 
s'en fit immédiatement donner copie et voulut qu'elle fût 
exécutée clans sa chapelle a la solennité du Vendredi- 
Saint. C'était en l'an l 5 6 0  et, depuis lors, on l'a exécutée 
et on l'exkciite encore, chaque année, pendant la Semaine 
Sainte,jdaris la chapelle Sixtine. 

Lorsqu'il fut question de ramener le chant d'église 
dans une voie plus convenable à sa haute destination, on 
compreritl que les imnproperia de Palestrina durent na- 
turellement se présenter à l'esprit et être proposés 
comme modèle. Palestrina fut donc mandé auprès du 
prksident, le  card ina l  Charles Borronztk ,  qni lui expli- 
qua ce qu'on exigeait de lui et qui l'ericouragea a faire 
tous ses efforts pour remplir l'attente du Sacré Collège et 
du P a p ~  lui faisant entendre que di1 siiccks d e  son tra- 
vail dépendait en gritride partie le sort de la musique 
religieuse. Palestrina se rnit à l'œuvre et présenta bientôt 
trois messes, chacune à six voix, entre lesquelles il fiil- 
lait choisir. Le 22 aoril1565, les chantres de la chapelle 
pontificale se rcntlirent dans le palais du cardinal Vitel- 
lozi ou s'étaient réunis tous les autres cardinaux. La 
troisihrne messe enleva tous les suffrages et rallia tous 
les rrierribres de la ço~rirriission dans un sentiment una- 
nime. Cette messe, en effet, était marquée au coin de la 
plns piire inspiration. Rien n'y trahissait l'effort ; les 
paroles y étaient partout intelligibles, et cette qualité 
essentielle ne portait préjudice ni à la mélodie qui était 
empreinte d'un sentiment profondément religieux, n i  a 
l'harmonio qui était tant6t douce et tantôt pén&trnrite, 
tantôt vigoureuse et brillante, ni enfin à la variété des 
détails. Il résultait (le tout cela u n  caractére de beauté 
élevAr: et absolument indépcndnnte du mécanisme de 
l'art. La cailsc de la musique fi6.uri.e &tait définitivemen1 
gagriSe et un r iouvoüu style de musique d'église prenait 
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naissance. Lorsque, quelques semaines après, cette 
messe fut exécutée pendant l'office divin, en présence du 
Pape, Pie V en fit ce magnifique Uloge : « C e  sont 1 i  les 
« harmonies du cantique nouveau que l'apôtre saint Jean 
« entendit chanter dans la  Jkrusalcni célesti: et dont u n  
(( autre dean nous donne une idbe dans la Jérusalem ter- 
(( restre. n Cette misse porte le nom de Nesse d u p a p e  
Marcel. Ce pape était mort depuis pliisimrs années; 
niais il avai 1 témoigné une véritable affection APnlestrina 
qui, en lui dédiant son œuvre, obéissait à un  sentiment 
de pieuse reconnaissa~ice. 

Ne vous semhle-t-ii pas, mon cher Confrère, que si 
M. l'alihé Planque ktnit encore parmi /nous, il se join- 
drait à moi en ce ruornt:~il, et que, plein d'une adrnira- 
tion aussi vive que celle du pape Pie V, il se réjouirait à 
la pcnséc de voir I>itlcstrina ocoupcr une place d'hon- 
neur dans le glorieux curtège des grands maîtres de In 
musique religieuse, Hændel, Haydn, Mozart, Beethoven, 
Chérubini, Lesueur. 

Quoiqu'il en soit, et malgré ce petit désaccord ou cet 
oubli, je n'en reste pas moins persuadé que si M. Plan- 
que avait été chnrgi: de désigner son successeur, il n'eût 
pas fait un  autre choix que notre Société. Soucieux de 
nous rendre son absence moins doiiloiireiise, il eîit été 
assuré que nous retrouverions en vous, non pas seule- 
nient ses vertus sacerdotales, sa  science ecclésiastique si 
vaste et si sûre ; non pas seulement cette piété qui a je 
ne sais quoi d'ainiablr: qui attire et  retient, mais encore 
sa chaudc et persuasive éloquence, son esprit fin et d8li- 
cat, cette politesse charrriarite qui es1 le tact du cceur, et, 
ce qu'il nous apportait toujours à l'Académie, u n  air de 
paix, de civiliti: et de bonne humeur. 

Nous avoris déjà appris à connaître, Monsieur, cette 
bienveillance qui va jusqu'à l't:ffusion, ce visage aimable 
qui, dans nos réunions, cherche d'abord les nôtres, et ce 
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sourire qui, loin d'être une habitude de l'homme du 
monde, n'est que le signe toujours vrai d'un mouvement 
affectueux qui se renouvelle à chaque rencontre. 

Monsieur, on a dit que la louange est le doux supplice 
du mérite et de la vertu ; vous l'épraiivez en ce moment; 
veuillez me pardoririer ; je ne suis pas le seul coupable ; 
cet éloge que vous recevez, tont le monde me l'a dicté, et 
tous ceux qui  m'écoutent font rnon discours. Permettez- 
moi encorc un  mot sur  ce point. Si j'en crois une heii- 
reuse iridiscrétiori, vous gardez en réserve, sous triple 
serrure, des cahiers où vous aimez à fixer vos impres- 
sions, vos réflexions, vos connaissances, vos souvenirs. 
Ces trésors précieux, vous êtes trop charitable pour ne 
pas les ouvrir devant nous. On sait écouter à l'Académie. 
Vous aurez donc, Monsieur, veuillez le croire, de nom- 
breux atlrnirateiirs ; voiis aurez aussi des jiiges, vos 
pairs, piut-être même quelquefois des co~itradiçleurs. 
Ceux-ci vous communiqueront leurs doutes, leurs hési- 
tations; vous leur communiqiierez vos raisons et la 
tranquille assurance ùc votre foi. 

On aurait tort dt? croire que les Académies sont des 
sociétés idéales où il ne subsiste plus rien des contradic- 
tions d'opinions qui existent ailleurs. Il serait facile d'y 
retrouver la varibté des opinions religieuses et politiques 
qui est dans la société. On se rencontre dans nos compa- 
grlies de points divers de l'horizon. hlais, tandis que le 
monde est eri proie à ces divisions, aux passions coritrai- 
res qui se disputent la vie et la mort, c'est une sérieuse 
jouissance de s'élever au-dessus de ces querelles, de ne 
voir dans des hommes que leur mérite, de les  estimer, 
de les rechercher pour cela, de travailler avec eux à 
quelque chose qui durera, quand les haines et ceux qui 
les portaicnt nc seront plus : la science, l'art, les princi- 
pes solides, les sciitirrierits éleves qui font la bonne 
renomrriée d'une société et  d'un pays. L'unité n'est pas 
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nécessaire, l'union suffit. A l'Académie, nous permettons 
à chacun d'étre soi-meme, sachant parfaitement que, sauf 
pour l'honnêteté et la sincérité qui dépendent de nous, on 
n'est pas ce que 1'011 veut, et que nos idées et nos senti- 
ments tiennent a mille causes. Divisés sur bien des 
points, e t  parfois très délicats, rious pouvons néarimoins 
parler librement de toutes choses, et si nous ne sommes 
pas toiijoiirs du m6me avis, nous sommes toujours d'ac- 
cord. Le cours des années et les enseignements de la vie 
apaisent et rendent indulgent ; plus nous pénétrons 
dans l'intelligence et dans l'expérience des choses, des 
honimes et de nous-mêmes, plus nous sentons, en inéme 
temps, nos convictions générales s'affermir et nos im- 
pressions personnelles se calmer et s'adoucir. Dés lors 
nous entrons plus facilement et sans efTort dans une 
appréciation sereine et douce des idées et des sentiments 
qui ne sont pas les nôtres. Vous le savez, Monsieur, « I l  
>) y a plusieurs demeures dans la maison de mon père, n 

a dit notre seigneur Jésus-Christ : il y a aussi plusieurs 
routes ici-bas pour les gens de bien à travers les diffi- 
cultés et les obscurités de la vie, et ils peuvent se réunir 
au  terme sans s'ktre vils au départ, ni rencontrés en 
cherrii~i. 

Ce que nous demandons surtout a nos candidats, c'est 
le talent. Voilii en quelque sorte notre orthodoxie acadb- 
mique. Mais nous rie croyons nullement y être infidèles 
en accueillant des membres qui nous apportent tout en- 
se~rible la science, la raison et la foi, ces trois moyens 
offerts à l'homme pour arriver à la vérité: la science, 
qui est la connaissance des réalités de la nature et de 
l'histoire, qui nous erriporte, rious qui rie sorrirnes qu'un 
point et qui n'avons qu'une heure, aux immensités où se 
meuvent les mondes et aux siècles peuplés des généra- 
tions qui ne sont plus ; - la raison, qui va plus loin eri- 
core, qui ajoute à. la ç~nnaissançe des faits celle des 
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causes, & l'obscure clarté du fini, la clart6 plus pure et 
plus vaste de l'infini, et nous donne u n  reflet des choses 
que 1)ieii voit en lui bternellement ; - erifin 1ii. foi : lnrs- 
que la raison, ar-rivbe au faîte des choses conmerice à 
se troubler, cherche, hésite, heureux celui i. qui la foi 
procure des clartés nouvelles, qui trouve dans les vérités 
révklées par Dieu lui-même A son Eglise une lumière 
que rien rie peut obscurcir et qui, se projetant sur la 
nature et 171iurnaniti:, donne plus d'élévation à la science 
et plus d'C:tentliie à lit raison. 

Cette précieuse rencontre dans u n  même esprit de la 
science, de la raison et de la foi n'est pas rare chez les 
prktres de votre diocèse, dans ce noble clergé d'Arras 
dont nous admirons tous les jours les vertus et le dé- 
vouement. Aussi 1'Acntikrriie est-elle hoiireusc dc lui 
faire une large place dans son sein. Nous serions dou- 
blement satisfaits si nous pouvions ainsi contribuer à 
dissiper un malentendu, à rlktriiire un préjugk qui hante 
encore aujourd'hui quelques bons esprils. U r i  se tronipe 
sur  la natiire et les effets du sentiment religieux. Ce sen- 
timent n'est pas lin feu qui dévore tout ce qu'il touche ; 
c'est lt: feu plus doux qui circule dans toutcis les parties 
de l'être, portant parlout avec lui la cliitleur et la vie. 

Presque toujours aussi on corriprerid d7i:trange ma- 
nikrc, la philosophie et la rcligion ; pourtant c'est l& le 
tout de l'honime. La philosophic n'est pas un  éblouisse- 
ment;  ellc est une situation i:l(ivée de l'esprit qui, de la, 
rapporte les objets à leur ordre et ii l m r  principe ; elle 
est le morlde vu d'en haut ; - la religion, qui est In phi- 
losophie de ln vie, la religion n'est point la stupeur, mais 
un haut Btat de l'Arne qui, rattachant l'existence présente 
à son origine et A sa fin, n'estime les choscs que par cct 
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endroit, et ne se laisse toucher par elles que du côté de 
Dieu et de l'éternité. La foi n'est point l'abnégation de la 
raison enchaînée finus i ine  servitude incompréhensible ; 
c'est, au coritraire, la dilatation de ses clartés, une vue 
de toutes choses sous un horizon plus étendu et une 
plus pénétrante lumière ; la foi n'est pas non plus l'abais- 
senient subit du caractère sous une règle étroite et gla- 
cée, mais le développement de son énergie par une 
action qui vient de plus haut que la nature. Ce n'est pas 
enfin l'aùriégation des joies du  cmur, 111ais leur plénitude 
et leur exaltation. Tout l'homme demeure ; il n'y a de 
plus que le Dieu qui l'a fait. 

hlo~isieur le Vicaire général, vous voyez combien de 
raisons nous avions de vous appeler dans notre Compa- 
gnie ; niissi, je ne crois pouvoir mieux terminer CF: trop 
long discours qu'en répétant les mots qui l'ont corn- 
~ncncé : <( Soyez le bienvenu, Monsieur. » 
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LAUREATS DES CONCOURS 

POESIE 

Médaille d'or de zoo fr. : 

p. PUGUSTE J ! ~ A S S Y ,  D ~ ~ ~ R R A S  

Surveillant gmBsimrol au L y c é e  d a  Douai. 

MÉMOIRES HORS CONCOURS 

Mkdaille de vermeil : 

p. ~ É O N C E  YLLTART 
Avocat à Arras 

Pour une Biographie de Boiron, artiste peintre. 
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SUJETS MIS AU CONCOURS 

P O U R  1890 

-: 

Histoire d'une Ville, d'une Localité importante ou d'une 

Abbaye du departernent du Pas-de-Calais. 

Monographie d'une Eglise paroissiale, d'une Maison con- 

ventuelle, d'une Maison hospitalière de la Ville ou de la 
Cité d'Arras. 

Une pikce de deux çerits vers, au moins, sur un sujet 
laissé au choix des concurrents. 

Uiie corriposition en prose sur un sujet d'intérêt local. 

BEAUX-ARTS. 

Etuile sur 1'Ecole académique de Dessin à Arras, d e  1833 

?A 1640, période pendant laquelle, sous la direction de 

MN. Gauthier et Deinory, elle a compte au nombre de, ses 
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élkves Charles Daverdoing, Augustin Toursel, Sanson, Col- 

lette, Delaporte e t  Edmond Leclercq. 

Apprkciation des principales œuvres de  ces artistes ; i n -  

sistance particulière sur  les iiriportarits travaux d e  Daver- 

doing, ses longs séjours en Italie ct  sa grande personnalité. 

Notice biographique sur  le comte Hippolyte de Trame- 

court. - Son caractére. - sa gknérosité, - son talent, - se; 

goûts, -son atelier a Paris ,  rendez-vous des artistes, des 

critiques et des amateurs d'élite, - ses principales œuvres, 

-son château de  Givcnchy, -ses collections. 

Etude sur Le Page, statuaire à Arras, et  sur  Delaville, 

statuaire 2 Lens, grand prix d e  Rome e n  1795. 

SCIENCES. 

Une question de science pure ou appliquée. 

Statistique industrielle du Pas-de-Calais, avec carte 

l'appui S . -  - 

En dehors du concours, 1'Acadkmie recevra tous les ouvra- 

ges inédits (Lettres,  Sciences  et Arts) qui lui seront adressés. 

Toutefois, elle accorde la préfkrcnce à ceux qui intéres- 

sent le département du Pas-de-Calais. 

Iles médailles, dont la valeur pourra atteindre 309 fr , 
seront décernées aux lauréats de chaque Concours. 
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Les ouvrages envoyés à ces Concours devront être adressés 

(francs de port) au Secrétaire-général de l'Académie, et  lui 

parvenir avant le le' juin 1890. Ils porteront, e n  tête, une 
épigraphe ou devise qui sera reproduite sur un billet ca- 

cheté, contenant le nom et l'adresse de l'auteur, et  l'attes- 
tation que le travail n'a pas été présenle à un autre Concours. 

Ces billets ne seront ouverts que s'ils appartiennent i des 

ouvrages méritant un prix, une mention honorable ou un 
encouragement ; les autres seront brûlés. 

Les concurrents ne  doivent se faire connaitre ni directe- 

ment, ni indirectement. 
Les ouvrages imprimés nc sont pas admis. 
Les Membres de l'Acadkmie, residants et honoraires, ne 

peuvent concourir. 
L'Académie ne rendra aucun des ouvrages qui lui auront 

été adressés. 

Fait et  arrêté, en séance, le 5 juillet 1889 

Le Secrétair-e-générnl, Le Président, 

A DERAMECOCRT. DE MALLORTIE. 
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U N E  VISITE 

A 

A V E R D O I N G T  

( 5  Scptcrnbre 1889) 

P A R  M. C. LE GENTIL 

hIeml>ra résidant 

43 

« Parva domvs magna qvics. n 

u nombre des sujets mis au concours pour 1590, 
l'Académie d'Arras a inscrit ceux-ci : 

« Elude sur  1'Ecole académique de  dessin d'Arras, de  
1830 à 1840, période pendant  laquelle, sous la direction 
dc  MN. Gaulhier et  Demory, elle a compté ail nombre 
de ses élèves, Charles I)avertloing, Aiigiistin T o u r e l ,  
Sanson, Collette, Delaporte et Edmond 1,eclercq. n 

« KÔtice biographique sur  le c o n t e  Hippolyte de  Tra- 
mecourt. - Son caractére, - sa gthtirosilk, - son talent, 
- ses goûts, - son atelier à Paris, rendez-vous des  
ailistes, des critiques e t  des amaleurs d'élite, - ses 
pi.incipalès œuvres,  - son cliâteau de Givenchy, - ses 
collections. )1 
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Chodes  Daverdoing ! le comle de Tramecozirt ! 
Ueux parsonnalités considérables, aimables, aimées, 

qui probablement appelleront de nombreux concur- 
ren ts 

En attendant qu'ils se produisent, essayons lin apercu 
sur notre éminent collègue et compatriote, Cliarles 
Uaverdoing, don1 le nom rayonnera d'un si vif éclat, 
lorsque s'écrira, u n  jour ou l'autre, I'hisloire de l'art à 
Arras. 

Loin de nuire à ces concurrents, notre aperçu leur 
sera fort utile au corilraii,e, en leur appreriarit plusieurs 
choses et en les mettant sur la Irace de quelques autres 
absulumen t ignorées. Daverdoing cn effct, qui avait quit16 
la ville en 1832, n'y revint tlc loin en loin que pour pcii dc 
temps, en tleliors di1 séjour auquel l'a contraint l'exécu- 
tion des peintiiic5 du phfond d e  la chapelle absidale de 
la Cathédrale. 

N'ayant entrevu qu'une seule fuis l l a ~ e r d o i ~ g  dans 
l'alelier de Bil tdleux,  il y a longues années déjà, nous 
nc  Ir: connaissions guère que par ses œuvres, lcrsque 
nctre ti'aviiil sur l ' A  te l i r r  tic Demol-y nous mil acciden- 
tellement en relalions, indirectes d'abord par l'intermé- 
diaire d e  Lan-iperiere, directes ensuite, une correspon- 
dance écrite s'ktant échangée entre nous. 

I)e polies seulement qu'elles élaient dés l'abord, ces 
relalions ne tardèrent point à devenir amicales. Une cer- 
taine cciriimunauté de goûts et d'idties - grand h ~ n n i u r  
assurément pour nous - ayant établi un parfait accord 
entre le maître et  l'arrateur sur les points essentiels d e  
I'arl, quelles que soient ?es  manifestaliuns, cette corres- 
pondance continua lant et si bien, que lhverdoing [je 
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dédaigna point d e  nous  offrir un  dessin comme il sait les  
faire, e t  que  tous les  connaisseurs admirèrent  lorsque 
nous l 'expo&nes chez M. Sorriaux. 

Lc chnrmc chs  let ires d e  Davcrdoing, aussi  liltératciir 
q u e  peintre, ce  qui n'est pas peu dire,  nous  avait inssiré 
l e  vif désir  d e  faire sa  connaissance personnelle;  les 
remercîrnerits q u e  nous  lui  devions pour son  impor tant  
cadeau nous  déterminèrent à l'aller trouver dons la 
curieuse villa, qu ' i l  appelle son (1 ermitage, » e t  q u e  nous 
décrirons plus loin.  

Il nous  y reçut avec  l'exquise courtoisie d e  l ' homme 
d u  moride, d e  I'homrrie des salons, jointe à l'abandon d e  
l 'arliste; e t  ap rès  nous  avoir fait les  honneurs  d e  ses  
apparlements qu'enriçhissentses œuvres  e t  q u e  meublent 
des  curiosités d e  toutes espèces, il voulut  bien répondre  
aux queslions que  nous lui adressâmes, soit su r  ses  pro- 
ductions, soit s u r  lu i -mème.  

Cette causerie sera surtout l e  thème d e  ce  que  nous  
allons lire à l'Académie (i), non dans  ce l~ ic idus  ordo q u e  
réclariie le p é t e  et q u e  ne  saurait  comporter la re la-  
tion d 'une  conversation i hâlons rompus,  touchant cer- 
~ a i n s  tableaux ou  certains épi:odes, mais e n  nous  effor- 
p n t  toutefois d e  suivre  l 'ordre chronologique. 

(1) Disons, pour rendre hommage h la vérité, que nous avons 
éproirvé les plus g r ~ n d e s  difficultés a obtenir de Daverdoing commu- 
nication de la plupart des pièces intercalées dans cette causerie, 
atin d'en justifier les assertions, tellement il lui répugnait de paraitre 
avoir voiiiu iious encourager i parler de lui, devenir un quasi colla- 
ho rakur  e t  chercher R i poser pour le public. # 

Ajoiitons que I'uibanite é t  la crainte de nous désobliger ont pu 
seules le décidcr ii se rendre, bien i contre-cœur, à nos instances 
aussi pressantes que réitérées. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Issu d'une ancienne famille (1) fixée de temps immk- 
morial dans Le comté de SL-Pol et donb les chefs de l 'une 
des branches se qualifieren t vicomtes  de Bourhozrrg, 
Charles Daverdoing (2) - nom de lieu qui devrait 
s'8crii.e d'hverdoing - arriva à Arras vers 1820, à l'âge 
de sepl ans. 

II était effectivement né le 20 ftivrier 1813, à Hall, 
près dc Bruxelles, riciparternent de la Dyle, pendant 
l'occupalion francaise. 

Avant d'acheter, rue d'Amiens, la belle maison qu'ils 
habitèrent si longtemps, ses parents se logèrent rue de 
la Paix, et  en raison de la proxirriil6 de  l'école chrétienne 
de la rue des h!ui ts, ils y envoyèrent leur fils. qui g 
apprit à lire, à écrira et y r r y t  les premières notions 
d'arithmétique et de langue franpise.  

Dr: 12, Davcrdoing pasr-a au  colli?ge, établi alors en l'an- 
cienne Abbaye des darnes d u  Vivier et depuis transfkré 

(1) Dans ses Mbmoirrs @ii.aloyiques, Dom le Pez (toine le', 

pages 432 e t  436) parle d'un H ~ ~ 1 i . y  d',lcer.doing, vivant en 1208, 
marié i Dealr iz  de Cunchy, et d'un R e p u u l t  d'ilverdoing, dit de 
~lo~ifa i rbrr~z ,  vivaiit en 1320, marié ii N... 

(2) MI"? Daverdoiiig, sa mkre, née Mlle Aminaide Herduifl, était fille 
de 81 Louis Horduin, docteur médecin principal niilitaire (1793-1813) 
successivement attachi: aux aimées di] Kord, au 11' corps de la 
grande armée, etc., coinaiissionné à differerites 6pcques dans le ser- 
vice r n  chef d'un certain nombre d'h0pitaux cri Fraricc ct cn Uelgi.. 
que, des hdliitaux de llollaiide ct de Stettin, etc., chevalier de l'ordre 
i rn~e r i a l  de la Réunion, puis de la Légion-d'Honneur, et de  illu>,ie- 
Charloile Piyuart, dauic d'He nncbl.cque, fille elle-même de Joseph- 
Bonuvei?fure Piquctrt d'F:a/ri~s, conseiller du Roi, lieiitcnaiit-général 
de la gouvernar~ce de Bétliurie. 
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en l'ancien hôtel abbatial de l'Abbé commendataire de  
SL-Vaast, où il est encore aujourd'hui. 

Brillant humaniste, invariablement abonné, sans pré- 
judice de beaucoup d'autres, au prix de version, qu'il 
faisait parfois en vers, prix d'excellence en ihétorique, 
où il n'eut jamais d'autre p!ace que la première, il était 
couronne chaque année par Mgr de la Tour qui, plein 
d'cstirne pour son oncle, M .  Ddverdoing (Ignace-Joseph), 
maire de St-Pol, soiis le premier Empire, la Restauration 
et 1,ouis-Philippe (1804-18Y 1) (l), dislinbuait déjà le 
remarquable sujel aiiq:icl il devait pliis tard témoigner 
une  haute bienveillance anssi utile qu'honorable. 

En 1834, sans at tmdre les palmes que lui réservait le 
cours de pliilosophie, Daven!oing qiiitia le collège immé- 
diatement après aroir recu son dipl6me de bachelier, e t  
laissant du riiême coup l'école municipale de dessin dont 
il était le plus fort, témoin le premier prix d'académie 
qu'il y avait remportb, il partit pour Paris. 

Ses parents désiraient qu'il suivît la carriki.edu Barreau, 
dans laquelle il eûl cerles parfailement réussi, mais lui 
se sentit appelé ailleurs. 

LJEcole de  Droit, qui l'avait médiocremenl charmé, 
Rogron dont la lecture sopoiifique l'endormait c l i a q ~ e  
soir, furent bienlôt délaisses (2) .  

En pïrcouran t les galeriivs du Louvre, en s'en thousias- 
marit à la vue des chefs-d 'c~uvre qu'elles renferment, le 
c!isciple rkcalcilrant de Tliériiis ~i 'avai t  p s ,  airisi que 

( 1 )  L'énergie déployke en 1815 par M .  Lhveidoing lorsque la sol- 
datesque ktrangère voiilut inettre a u  pillage la cilé St-Poloise, fut 
au-dessus de tout éloge (Voir Courr ie r  du Pus-de-Caluis, 31 mai 
183).  

(2) Davei.doiiig cependant f u t  r q u  au premier exameii avec trois 
rouges, e t  en resta la. 
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Le Corrège, tardé à se dire : Anclz'io son'pitlore. Aussi 
entra-t-il dans l'atelier de  Gros, le plus couru alors. 

11 y debuta par une déplaisance. 
Sous la direction de M. Gautlzier, plus encore sous 

celle de M .  Dewmry, exécutant de  pre~niére  force, Daver- 
doing amil  acquis une grande habilete de main, mais 
n'étant point anatomistes, ces iilessieurs n'avaient pu lui 
apprendre ce qu'ils ignoraient. eux-mêmes. Or, il arriva 
qu'ayant, le jour de  son entrée à l'atelier, expédie assez 
lestement la figure du modèle, il rendit mal une attache 
ou un renflement musculaire. Gros examinant l'académie, 
dit à Llaverdoing: cc C'est vous quiavez fait cela? n celui- 
ci s'étant incliné: (( Eh bicu! ajoula le rriailre, vous avez 
un metier infernal et vous ne  savez rien, a puis aprés 
une indication brSve et sèchc d e  la faute, il tourna le 
dos, laissant le pauvre néophyte confus et décontenance. 

Mais s'étant mis à l'anatomie, Daverdoing n e  larda pas 
à la posséder et à devenir l 'un des préférés du rnaîlre, à 
telle enseigne que lorsqu'il f i t  son premier grand tableau 
( 1  834- 1833), le Christ e n  croix des dames Ursulines, Gros 
l'alla voir, ~ i o ~ ~ o l i s t a n t  ciriq élages à grimper, et que non 
ccinknt de complimenter son favori, il indiqua lui-néuie, 
au  crayon blanc, la disposilion à donner à la draperie q u i  
couvre le milieu du corps. 

La ~alisfaction de Gros s'explique facilement. La tona- 
lilk générale de Lü toile esl liarrri«nieuse, la tete de 
Jésus a de la noblesso et le jeu de la lumière q u i  éclaire 
le lorse rappelle un peu l e  Christ de  Prudhon (1). 

(1) D & j i  grande demoiselle lorsqu'clle entra dan;  le pniisionnat 
des dnnies Poi levin ,  B St-Orner, M l l e  Arnbnaïdé Ilerdiiin y rencontra 
une jeune sous-maîtreese très distinguée, bl'ie Théret d e  Per.nes, avec 
laquelle elle se l ia intimemelit. 

PIUS tord JI"? Théret étürit deveri~ie, sous l e  noni de Nére de St- 
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Fréquenter l'atelier, travailler dans les musées ne snf- 
fisant pas à l'activité de Daverdoing, il se fit  admettre, 
en 1833, à lJEcole des Beaux-Arts dont il devint l'un des 
meilleurs élèves, aussi, en  1835, exposa-t-il au Salon plu- 
sieurs portraits. 

Ce fut à celte époque qu'il fit, en costume officiel, 
celui de  11. Budoui t ,  qui se  trouve maintenant au  Nusée. 

L'année suivante, Daverdoing exécuta pour les dames 
Ursulines le Ma+tyl-e de sczinte Ursule et de ses compagnes, 
vaste composition difficile à voir maintenant, placée 
qu'elle esl, dansla partie du riionüstkre affeclée aunoviciat. 

Bien que peut-étre un peu tht'atrale, hien que peut-être 
aussi les nombreux personnages de  cetle toile, d'environ 
4 métrcs de haut sur 3 d c  largcl, laissent parfois percer 
la pose di1 niodéle et n'offrenl pas tous le caractère nnti- 
que que r2clame le sujet, elle a des qudl i t~s  inconteala- 
bles de composition et de  tonalité. Ce n'est pas chose 
facile de grouper une vingiaine de figures dont les plus 
rapprochées du speztaleur sont presque de grandeur 
nature, de  leur donner de l'allure, de l'unité il'aclion. 
La Vierge qui s'affaisse sur sainte Ursüle, est, malgré sa 
coiffure moderne, d'un mouvement et d'une expression 
remarquables. 

Les deux camarades d'atelier quc Daverdoing se choisit 
chez Gros furent illuller et Couture. 

Stanislus, supérieure des dames Ursulines d'Arras, e t  les époux 
Daverdoing étant arrivés en cette ville, les deux amies s e  retroiivè- 
rent,  avec leurs souvenirs de jeunesse, et  leur ancienne liaison rede- 
vint aussi cordiale que par le passé. 

l'out naturellement l'affection de la Mére de St-Stanislas a'dtendit 
aux enfants da son amie ; cela expliqiie poiirqiioi cette toile de Ua- 
verdoing et deux autres non moins importantes dont nous allons 
parler, sont au monastère des danies Ursulines. 
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Miiller, l'auteur de la Dernière charrette des v ic t imes  d e  
l a  Terreur ,  d'un Macbeth, de  la belle Scène de  jeu du 
Nustk de Lille, que  lc Gouvernement cl-iargea de la déco- 
ration di1 plafond de l'une des grandes salles du Louvre, 
e t  qu'il nomma inspecteur des travdux des Gobelins. 

Couture, l'auteur du Fauconnier ,  de l ' A m o u r  d e  l 'or e t  
de  la Dicadence v o m a i n e ,  l'une des ceuvres les plus 
magistrales de l'tkole contemporaine et qui fait penser à 
Paul Véroneze. 

La car~iaraderie de  Daverdoing et  de Couture valut à 
Il. Demory pére une acadtiniie de ce dernier et le por- 
trait de son ancien élève. 

Un soir que le modèle ne s'était pas rendu à l'atelier, 
les élèves se demandèrent lequel d'entre eux l'aurait 
remplacé, et le choix tomba sur  Daverdoing. Je consens 
à poser pour mon portrait, dit-il, à la condition de  pren- 
dre, la seance terminée, celle des toiles qui me plaira le 
plus. N Marche conclu. La toile préfkrée fut celle de 
Couture. 

Académie et portrail m i t  mairite~iant chez R I .  Dernory 
fils. 

En 1833, Davertloing s'était bcaiicoiip lit: avec une 
aut!c future celebritk. 

A cette époque, il habitait avec son fiére, rue des 
Saints-Pères, une des chambres garnies de l'hotel du 
Pas-de-Calais. Sur le nième palier vint  se loger porte i 
porte u n  p o 1 ~  technicien qui, sortant de  l'école avec l'em- 
ploi de chimiste à la riianuflicture des tabacs de  Paris, rie 
manquait jamais à minuit de prendre son violon e l  de 
jouer d'une maniére endiablée quelques sonates de Ros- 
sini, de  Beetlioven ou de P n g a n i n i .  

Fatigué un soir de ce manège, Lkivcriloing ainé saule 
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à bas d u  lit e t  dit 2 l'exécutant: (( Mais, Rlonsieur, puis- 
que vous nous empêchez de-dormir, vous devriez bien 
nous inviter à vous entendre de plus près, je pourrais, 
moi qui suis violoniste, faire une seconde partie, mon 
frére serait le public. n 

- cc Comment donc, mais très volontiers, répondit le 
virtuose. u Qui fut dit fut fait immédiatement; on se 
sépara mutuellement enchanles, pour se réunir le lende- 
main et jours suivants; ainsi commencèrent des rela- 
tions qui se continuèrent avec Daverdoing aîné jusqu'au 
mo~rieril ou il revint à Arrds, et avec Cliarles 1)averdoing 
jusqu'au décés d e  celui qui, laissant l'exauien des tabacs 
pour l'étude descorps celestes, devint l'illustre Le Verrier. 

En 1836, voulant prouver qu'il était encore le Titan 
auquel on devait les groupes gigantesques do  la coupole 
d u  Panthéon, Gros, envieilli, exposa un co1os:al IIercule 
fatsant dkuorer Diomède par ses chevaux indon~pt is ,  et un 
tout petit Amour se plaignant d Venus d'une piqkre 
d'abezlle. 

Les violentes critiques que soulevèrenl ces œuvres, 
exaltèrent tellement la sensibilité du maître, surexcilée 
déjà par des chagrins intérieurs, qu'elles le  poussèrent 
au suicide. 

Force fut aux élèves de passer dans un autre ate- 
lier. Aprés delibération, ils oplércnt pour ccliii de Dela- 
roche, que les Enfants d'Edouard et la Jeanne Grey venaient 
de mettre en relief. Daverdoing ne les y suivit point. 

La terre italique, Saturnza tellus, terre sacrée, sol 
classique des beaux-arts qui a enfanté tant de maîlres et 
de merveilles et qui fut pour les modernes ce que la 
Grèce avait été pour l'antiquité, l'attirait invinciblement; 
la mort de Gros mit fin à ses h6sitations. 
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La bourse bien garnie et  le portefeuille rempli  d e  le t -  
t res  d e  recommaiidalion rie Ngr d e  la Tour, il partit pour  
l'Italie (septembre 1836) (1). visita successivement Sice ,  
Finale-'tlarine - ou  il fi l  une  S l e - F ~ a n c o i s e  R o m a i n e  pour  
l'église des Olivétains, - Gênes, RIilan, Vérone,  Vicence, 
Padoue, Vrnise,  Ferrare ,  Bolognc e t  ar r iva  à Rome pour 
la Semaine-Sainte. 

Grâce à ses lettres, qui  lui va lurent  la haute  bienveil- 
lance du cardinal Lambruschini ,  l'omnis homo d u  Souve- 
rain Pontife, Daverdoing v i t  s 'ouvrir devanl lui  l e s  salons 
des  plus vieilles fdrnilles patriciennes, où ,  beau cavalier, 
causeur aimable et spiri tuel (2), c'est à-dire vraiment 
f rnnp i s ,  il ciit de  véritables siiccés. 

Après une  courte excursion à Milan, il revint  à Rome 
s'etablir à poste fixe e t  s e  me t t r e  a u  travail. 

Des l'abord le naturalisme d u  Dominiquin l e  toucha 

(1) En compagnie d'un jeiine Italien avec qui il s'étiiit lié à Paris. 
(2) Constatés par tous ceux avec qui il t'ut en rapport, l'esprit et 

l'amabilité de Davcrdoing frappèrent notre grand Dr'lucroix, lorsque 
la premikre fois il le vit, en qualité a d'ambassadeur D de Dutilleux, 
chargé de traiter de  l'acquisition du St-Elwnne ponr le Miisée d'Arras. 

Après cette entrevue, Delacroix. en effet, écrivait à son ami : 

M .  Daverdoing est venu hier, et  je dois dire en passant que j'ai 
rarement rencoritri: un homme aussi aimatile et  aussi spii,it,uel. 'roiite 
la pulitesse dont il est capable n'a pu me cadier que suri impression 
devant le tableau n'était pas tout ce que j'aurais souhaité. I l  m'a 
qiiittk en me rkitkrant l'assurance que le tableau lui plaisait, qu'il 
était ce qu'il fallait, etc. Rlais, je vous le répète, ses af'fir~uations 
m'ont laissé néanmoiris dans ce douto qui rne forcc à vous dire au- 
jourd'hui que je serais au désespoir de  chder au  Musée d'une ville 
aussi importante que la ville d'Arras, un  tableau qui ne  f û t  pas digne 
d'elle e t  pour lequel je nie sentisse peu d'estime ou que je regardasse 
comme une vieille toile dont je saisis une  occasion de me défaire, etc. 
(15 niais 1859). u Diirty, Letlws de Delucroix, page 303. 
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plus que lc spiritualisme de  RapliaCl, et cela se concoit 
de  la part d 'on élkve de Gros fort en progrés déjà, car le 
naturalisme idéalisé de l'iiuteur de l'admirable téte i l  u 
Cliris, au l-oseau du Louvre, la plus émouvante peut-ètre 
qui ait été faite, se  trouve très loin du  naturalisme mate- 
rialiste du rnaitre francais. 

Daverdoing donc, cornmenqa par copier, en l'eglise St- 

Louis des Francais, la fresque représenlant Ste-Cecile 
dist~ibuant ses vélett~ents aux puuvres, et cette copie, de la 
dimension de l'original, parut si remarquable qu'il en fut 
parlé à Ingres, directeur alors de l'école de Rome. Cdui-ci 
en ayant causé dans le  sillon de l'Académie française 
avec notre compatriote, qui manifesta le dksir de la lui 
sournett,re, l'alla examiner, e t  aprBs l'avoir vile, il dit : 
LC Votre copie est fort bien, mais elle ne cadre nullement 
avec ma manière de voir. - Pourquoi, rnaitre? - Parce 
que vous avez rajeuni l'œuvre. )Y Daverdoing ayant alors 
mouillé un coin de la fresque pour faire reparaître I'an- 
cien ton et prouver l'avoir justement repro luit, Ingres 
ajouta: r( II est possible que vous ayez raison, l'avis de 
plusieurs est que les copies doivent rendre les originaux 
non tels qu'ils sont maintenant, mais lels qu'on les pré- 
sume avoir et6 autrefois, je ne  le partage pas. )) 

Daverdoing ayarit, par dékrence pour le mailre, re- 
touché sa copie suivant ses goûts, celui-ci, très flatté, 
revint pourl'apprécier, et s'écria. à première vue : cc H r a v ~ ,  
c'est parfait, et je nie charge d'expédier votre toile à 
Paris avec les envois de Rome. n 

Celte belle toile. mesurant environ 4 métres en tous 
sens, e t  que notre ville aurait p u  obtenir pour 1,500 fr., 
f u t  payée piir 1'Etat 6,000. 

Lorsqu'on créa le Musée des copies 5 I'Ilcole des 
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Beaux-Arts, CIiar2e.s B l u m  se rendit chez Dauertloirg, y 
vit la toile dont il connaissait la réputatiori et dit : N Cetle 
copie nie plaît, j e  vous en offie 5,000 fi.. - Elle en vdut 
10,000, répondil l'artiste; pour n'êlre pas marchandé, je 
la laisserai à 6,000. - Sans prétendre que 10,000 fr .  
soient un prix exagéré, répartit Charles Blanc, je ne puis 
les donner, car nous ne sommes pas riches, mais à 
6,000 fr. je  la prends. n Elle se trouve aujourd'hui dacs 
l'escalier de  la salle Mvlelpom&ne. 

Ayant  recu de la Blunicipali té d'Arras, à titre d'encou- 
ragement, une allocation de 600 fr .  alors qu'il copiait la 
fiwque, Daverdoing, toujours grand dans ses armes, 
sfe.npressa d'exécuter en la même église la portion prin- 
cipale d'une autre fresque, Mort de Sie-Ckçile, du méme 
rriaitre, e t  l'envoya au Musée qu'il avait déjà doté d'une 
copie de  l 'Enfant  piodigue de Lionello Spndn (2832). 

Après avoir paye son tribut au Dominiquin, Daver- 
doing, dont les idéce s'ktaient modifiées considérable- 
ment en changeant de milieu et  de con tacts, se préoccupa 
de  Ilaphaël. 

Pour mieux le comprendre, il dudia  non seulement 
les œuvres d s  son maître P i r u g i n  et de i~lassaccio, mais 
encore celles des mailres priiriitifs dits Trecentisti, renion- 
tant de Pérugin à C i m a b k é ,  et de  plus celles des Byzantiris. 

Cette longue et délicate Btude faite, Daverdoing consi- 
dkra Raphaël, devenu son idolc, N sinon comme le plus 
grand des peintres, d u  moins cornnie le peinlre Ic plus 
parf i t ,  » comprit ces vers du cardinal Bembo : 

. . . . . . . . . . . . timuit quo sosp i t e  vinci 
Berum magna purens, e t  morienle mori (1) 

(1) Finale de l'épitaphe de Raphaël. 
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se demanda si jusque-là il n'avait point été d e  ceux 
dont le psalmiste dit : « Oculos habent et non vidébunt, n 
et il se mit à copier I'lIdiod~l-e chasse du temple, l'une des 
plus admirables pages du Sanzio. 

Certaines figures énergiquement mouvementées de 
celle cor~ipositiori lui a y r i  t démontré que Micilel Ange 

avait parfois entraîné daris son orbite Rapliad lui-mênie, 
il fit  egalement une copie de la Barque des damnés ,  du 
Jugenzent dernier tic ce1 incomparable génie don1 l'œuvre 
colossale citonne l'esprit humain, e l  qui semble avoir 
résumé en lui les qualites d'Apelles, d'lctinirs e t  de Phidias. 

Copies réduites mais merveiileuses dont Daverdoing 
ne sr: sépara jamais. 

Rentré en France vers la fin de 1840, après avoir Atu- 
dié Pra Angelico, au monastère de San Alarco, à Florence, 
et Fra 'Bartlzolomeo, à Lucques, Daverdoirig retourna à 
Rome en 1341 et  en  revint en 1843, après y avoir fait 
notamment un tableau intituli:: le  Soir, dans le genre 
des scènes de  Léopold Robert, e t  un It3sus au Ja~din des 
Oliviers, œuvres qui figurèrent au Salon d e  1842. 

Le Gouverneuient, qui acheta cette seconde toile, la 
donna à AI. Suin, lequel en fit  cadeau à l'@lise d'Her- 
niaville. 

A cette mérne époque d e  1842. il peignit aussi la Salu- 
tation aligélique des dames Ursiilines, au bas de laquelle 
on lit,: (( Beatæ Mariz V .  ez woto J .  Goubet. N D C C C X L I I  », 

ct le Unpthze d u  Christ, termin6 en  1843,  que commanda 
Mgr d e  la Tour avec l'inteiition [le le pl;icer aux Fonds 
balitismaux, mais que pour ne  pas froisser Abel de Pujol, 
en diplac,ant sa t'resentation au  temple, il fit mettre là ou 
on le voil aujourd'hui. 

Les qiialilés d e  style de cette œuvre, l'immobilit8 
7 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



intenlionnellement sculplurale d e  ses persorinages, son 
caractère monumental ont été trop souve,nt signalés pour 
qu'il y ait à y revenir, mais nous prkfererions la scéne 
céleste moins rapprochke de  la scène terrestre, ce qui. 
du  reste, eût été. facile à obtenir par une aulre perspec- 
tive linéaire et une autre perspective aérienne. 

La premiére id6e de  ce baptême du Christ, datée de  
1841, se  trouve chez M .  Cossiau, c'est une petite toile. 

En 1844, Davcrdoing rcvint à Rome, oii il dcrnciira 
jusqu'en 1846, époque à laquelle il la quitta définitive- 
ment pour s'établir à Paris e t  y prendre, rue de  Trévise, 
un atelier qu'il conserva jusqu'en mai 1887. 

Pendant ce dernier séjour en Italie, il peignit entre 
autres choses : 

L'Annonciation, de  St-Nicolas-en-Cilk, dans le  goût de  
la transition du XIVe ou XVe siècle, pur chef-d'aucre 
qui rallierait le sufirage de Fra Angelico, et daris lequel 
on ne sait ce qu'on doit le plus admirer Je la chasteté 
du  sentiment, de l'harmonie des colorations, de la tiis- 
tinction, de l'élégance de la fornie ou de la fine, douce 
et savoureuse exécution. Le profil d e  l'ange a la pureté 
d'un camée antique, la têic d e  Marie respire une modestie, 
une décence. une pudicité intraduisibles. 

Ce tableau, dans l'église St-Nicolas, est toute une 
histoire. 

L'argent manquant lois de  la conslruction d e  ce sanc- 
tuaire, une sousçriptiuu fu t  laite, et 11. Daverdoing pére 
prorriit une toile de son fils pour le rriaitre-autel. Carisultt: 
sur  le sujet, le cure-doyen, M. le chanoine Dtlbray, indi- 
qua Jészis au Jardin des Olivie?,s. Par suile d'enibarras 
administratifs, l'église n'étant poiri t Lerininée lorsqu'ex- 
pose au Salon de 1542, le tableau fut demandé par le 
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Gouvernenient pour une  somme d e  2,000 fr. à Uaverdoing, 
qui  n 'osa n i  n e  voulut  refuser cet  honneur  e t  cet  en- 
conragement,  on convin t que l'ai'liste exéciiterai t ultk- 
r i e u r e m m l  ln promesse d e  son père. 

Cctte Annonciation faite, on proposa a u  Doyen d e  la 
placer provisoirement à St-Nicolas e n  attendan1 la toile 
qui lui  était destinée.  

Les travaux d e  la coupole et  l'exéculion d 'ouvrages 
cornrnandés pour la füinille d'Havrincour1 n 'ayant  pas 
laissé à Daverdoing le loisir d e  payer la dette, arriva, e n  
2 6 5 4 ,  l e  mariage de  sa sœur .  

A u  coiii's d u  dîner de  noces, où présidait M .  Debray, 
u n  pieux et. zélé convive fil  la motion d e  laisser e n  
l'église, à litre défiaitif et corninéinoratif l'Annonciation; 
accueillie par m e  chaleureuse ovation, cette proposition 
décida du sort  d u  tableau. 

Trop bon pour dire riori, sur tout  eri pareille occurrerice, 
Uaverdoirig consenlit, quoiqu'au fond il e u t  préfkré a u l r e  
chose,  pour son a u v r e  si dGliciile, si titudicie, d ' un  faire 
si  prkcieux e t  si curieux qua  le manleau bleu d e  Marie 
avait &té exéculé avec uri outreiiier russe à 80 fr .  l 'once. 

Le D o ~ e n  se confondit en  rernerciments, rditérés l e  
lendemain par une  superbe le t t re  d e  ilIll. d e  la Fabrique.  

Peu a ~ w è s .  cette très remarquable toile, assez peu 
avantageusemcn t placée déjà, se trouva barbarcment  
enfouie sous  Ics h o m e s  blocs d e  chêne q u e  l'on sait. 

La Rcbecca qui, debout à la fontaine, regarde pensive- 
iiier:t le  b i a x l e l  q u e  vient  d e  l u i  rerneltre Eliézer, d 'une  
tonalité si riche et  si  dorke qu'on pourrait l 'attribuer à 
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quelque maître vénilieri, celle Loila, ap rés  avoir  figuré 
a u  Salon clt! 1887, fut  envoyée à I'Expositio? des  Bcaux- 
Arts qui  s 'ouvti t  à Arras, dans  les salons di1 Palais de 
S1-Vanst, et  dont  rendit  complt: 11. le chanoine Van 1 ) i - i -  
val ,  grand admirateur de cette œuvre ,  CI magnifique spé- 
cimen d e  l'école classique au  dessin d 'une  cormxtion e t  
d 'une  précision Raptiaëlesque, aux formes siiavps e t  
pures,  au niodelé savamment  accentué D e t  (1 coinposilion 
accusant énormérnen t d 'é tude  e t  d e  scicrice (1). u 

Dksireiix in petto d e  voir sa  RCliecca conservée par 
notre .\lust'c, Daverdoing I hdrged ses anciens pi.ofesseurs, 
M\1. Demory e t  Gauthier, d e  fiiire of6cieiisenient connai- 
t r e  à la .\lunicipalilé qu' i l  aura i t  consenti  à lo i  laisser sa 
toile à u n  prix excessivement réduit. 1,200 fi*. 

La réponse ayanl (5th évasivc, un an~al ,c i i i~qi i i  la  conriiib, 
M Liektoillc, pria 1,anipér~ierc: dc dire à I'artista qu' i l  
offrait l e  prix tleniandd. Celui-ci s 'é tant  arquittt: de  sa  
mission, Daverdoing, un peu blesse sans doute,  répondit 
avec un laconisme bi ro ïque : « Llonnez-la i> 

Et voilà comme quoi l a  R d ~ c c a  i e s t  point au  Aliisée, 
c e  qui est fâcheux ; e t  cornme quoi elle est  du riioins 
restée ici, ce qui  est  u n e  consolation. 

Ilüvcrdoing, rious l'avoiis d i t  plus haut ,  etait intime- 
meri t lié avec 1.e Veri,ier. 

IJn jour notre cnnipatriotc se  préseiilc t l i l n ~  le salon 
d2 ce dernier qui confGrait avec Arago. 

En voyanl ent rer  son ami ,  I,e Verrier s'écrie : u Vous 
arrivez, nion cher ,  fort  à propos, nous causioris j ustenient 
d e  vous. 
- Ah b a h !  pour en  medire sans  d o u t e ?  
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- Satiirellement; e l  puis il était question du porlrait 
d 'nnc grande dame que je suis en train de vous procurer. 
- Tant mieux! 
- Oui, mais je vous en prhviens, trks fantasque, boii- 

geant toujours, la dame ne se laisse point approcher et  
lie se montre guère que la nuit. 
- Diable! corrimerit voulez-vous alors qu'on fasse son 

portrait ? 

- Ce serti votre affaire. 
- Vous plaisan tea. 
- Nou, dit Arago irilerveriarit, c'est i'ort sérieux, au 

contraire, et il faut absolument eskcuter. et d'une facon 
h é s  ressemblante, ce portrait de la. plus grande dame  du 
monde. 
- Assiiri:mr:nl, reprend Le Verrier, car c'est celui de 

la lune. 
- De la lune ! exclairia Daverdoing ahuri : moi, faire 

le portrait de la liine ? 

- Parfaitement ; écoutez : je vais enlreprendre un 
cours sur la liine et sur ce qu'on y constate. Or, vous 
êtes trop lettré pour ignorer la règle : Segnius i ~ r i l a n t  

awi*tiios, etc ; eh  bien ! afin d'étre mieux compris je pla- 
cerai vos dessi115 sous les yeux de nies auditeurs. 
- Venez chaque soir à l'Observatoire, on mettra le 

grand tdescope à votre disposilion et vous opdrerez. 1) 

1,ongtemps Davcrdoing s'y rendit et f i t  111ie sISric de  
dessins, sur lesquels, le cours de Le Verrier fini, on 
co~itinua 2 travailler jusqu'h ce que la photographie vint 
lcs dGtrôrier. 

Ils sont encore à l'Observatoire ou à l'Institut. 
Gn excepté; Lhverdoing, efkctivement, l'ayant apporta 

il Arras üfiii de montrer à son père uii Gcliiintillon de ce 
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genre de travail, ln femme de chambre q u i  le trouva sur 
la cheminGe de l'artiste, le prit pour allumer son feu. 

Ce q u i  rappelle l'histoire du domestique déjeunant 
avec l'oignon de la plus belle tulipe de Harlem. 

En 2847, Daverdoirig qui, en 1 8 4 l ,  avait exécuté les 
portraits en buste de Ide Verrier (1) et  de sa dame, exposa 
aussi au Siilon le portrait e n  pied de La  Verrier, devenu 
célèbre par la découverte de sa fameuse planète. Ce por- 
trait, dont o n  parla br:aucoup et qu i  eut grand succès, 
fut cependant critiqué en ce point qu'on n'y t.rouvait 
aucun attribut astronomique. L'artiste, qui avait pressenti 
la chose, s'était efforcZ d'obtenir de Le Verrier l'autori- 
salion de rriettre près de  lui quelqu'instrument d'optique, 
niais celui-ci s'y était obstinément refuse, disant : (( J'ai 
découvert ma planéte par mes seuls calculs et saris la 
voir. Je  ne  veux pas de  tdesçope. n 

Ce portrait, ofi'ert par la fatriille de Le Verrier à I'Erri- 
pereur de llussie, est maintenant à St-P6Lersbour.g. 
h ceth,c mcme époque, dc 1847 remonte le Clirisl doc- 

teur : a E g o  sunt vin u w i t a s  et vi ta,  )) que peignit Daver- 
doing pour l'église de Fampoux, à la demande d e  h l .  Es- 
nault., à qui le Gouvernement avait actrogk cette faveur. 
Vendu lors de  la démolition de l'égiise, ce lab\eau fu t  
acheté par AI .  Finet, son proprititaire actuel. Une repro- 
duction agrandie et  de forme ogivale du même sujet se 
trouve en l'église de  Pernes. 

L'annGe suivante, Daveidoing exposa le p o ~ h i t  de son 

Enii,nence le Cn?.di~~nL d e  la Toul-; figure de beaucoup 
d'allure, dans laquella on retrouvait l'air incomparable- 
ment majestueux du prClnt, à la fois prince d e  la terre c l  

( . i )  Ce portrait a été l i ihograplii~ par ~ l n u r i r i .  
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prince d e  1'Eglise. Un double de ce portrait que le Cardi- 
nal ofi'ril 5 son neveu, depuis archevêque de Bourges, 
devint la proie des Ilanirries lors de l'incendie de l'hrche- 
vêché. 

En  cette mkme année 1847 Daverdoing couimenca 
l'cmvre gigantesque cl gran~iiose à laquelle il se prepa- 
rait depuis tlkjà deux ans. 

Gigantesque par ces proportions, car il s'agissait de 
peindre une surface de 202 mètres carres. Grandiose par 
sa coinposilion et  ?on exécution révélant un véritable 
maître. 

Nous voulons parler de la coupole d e  la chapelle absi- 
dale de notre Cathédrale. 

En 2844, sur  le point de retourner à Rome, Daver- 
doing s'aperçut que l'on travaillait activement à la termi- 
naison de cette chapelle restée inachevée, et dans une 
con\-ersation qu'il eut avec l'architecte Traxler, quelques 
mots furent échangés sur là décoralion de la coupole. 

Ilécorer la coupole ! Cetle pensée hanta l'imaginalion 
de l'artisle qui, re11tr.é à Rome, s'essaya à tout hasard à 
mettre de  ci de  là diverses idtics sur le papier et finit par 
executer l'esquisse ptiinte que l'on voit chez lui. 

Rappelé à Arras par son père, à qui il s'était ouvert de 
scs projebs. rêves dont il n'espérait pas la réalisation, üa- 
vertioing reprit sa conversation avec AI. Traxlcr, pensant, 
alors à dtkorcr la coupole au mcyen de caissons et d'or- 
nementations en plâtre. Après lui avoir fait comprendre 
que cela laisserait l a  dkcoration bien froide, Daverdoi~g 
q u i  toujours a fait tle l 'art en gentilhomme et non en 
speciilateur, allajusqu'à proposer 2 l'arclii tecte d'exSculer 
des peintures pour le prix des plilres, le chargeant de 
lransmetlre sa proposition au Cardinal. 
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Sachant que  par économie il n'avait pas jeté bas  une  
porlion d e  maçonnerie salpétree par les eaus  pluviales 
e t  redoutant l'action d e  ce corrosif s u r  la peinture,  
h l .  Traxler rkpiigriait à accepter ces ofi'res. Daverdoirig 
irisista e t  offrit en sus  &e supporter  les frais d 'un  endui t  
hydrofuge s u r  le plafonnage. L'architecte f i t  o b s e r ~ e r  
qiic, rilênle aprés cette opération, il ne pouvail garantir  
que  le salpêtre n'apparaîtrait pas après  un certain nombre  
d'années. Daverdoing s'étant obsliné, 31. Traxler céda e t  
mit l'esquisse sous les yeux di1 Cardinal, avec un rapport  
contenant la proposition d e  distraire 6,000 fi-. d ' une  
sornrrie disponible de 45,000, e t  prikre d ' a p p u ~ e r  d e  sa 
haute influence la demande d e  l 'art iste a u  Gouverneinen t 
d'une allocation de 10,000 f r .  imputable su r  cinq budgets 
successifs d u  hlinistére des  Beaux-Arts. 

L'esquisse fu t  ag-rt%e par le Cardinal qui  néannioiiis n e  
prit aucun engagement concernant le reste,  sous prétexle 
que  l e  Gouvernement pourrail larder à ;iccorder* la sub-  
vention,  et qu 'à  son âge il ne voulait pas a jou inc r l a  satis- 
faction de  voir la chapelle terminée,  et  en  réalité parce 
qu'il étai1 trop grand seigneur pour accueillir des  propo- 
sit.ions aussi lésives dcs  interets d c  l 'artiste. 

Selle se trouvait l 'ardeur de naverdoing pour l'exécii- 
tiûn d e  cette œuvre ,  ren!ranL dans  la spécialité d e  ses  
études i Ilome, qu'il s e  mit  à faire ses cartons quand 
même, et il y était occupé lorsque AI. Terninck,  secrétaire 
d e  l'Evéclié, vint lui appoi,Ler, d e  la part d u  Cardinal, une  
offre de  10,000 f r .  dc  sa caisse personnelle e t l a  promesse 
d e  sullicitci~ d u  G~uvcrnerr ier i t  dix aut res  niille francs, 
s'il voiilait corrimeIiçer d e  suite la peinture.  Au comble 
de ses vcelix, Daverdoing ticcepta. 11. Vüiiclin j e l a  le 
pon1 d e  planclies d 'une rarniclie à l 'autrc, h l .  l)arriiens 
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appliqua l'enduit hydrofuge, e l  bientôt l'artiste plaça sur 
le  plafond la figure de la Vierge, haute d e  3 mètres 50 (i), 
carton d'essai, non colorié, afin de  juger de la riieill(:ure 
dimension à donner aux personnages, placés à TU pieds 
au-dessus du sol. Poiir voir d'cn bas cette figure, llavcr- 
doing avait fait enlevcr plusieurs planches de l'écha- 
fai~dagc. Instruit de cela, le Cardinal vint en l'absence 
de l'artisle. trouva que la Vierge isolée et rrionochrome 
n'était point assez trionîpliante et ressemblait à une 
statue, ct sous celte imlircssion bcrivit imniédin~ement à 
Daverdoing une prctnibrc lottrc (29 sep!eiiibre 1867) oii 
se lit : 

l e  reviens, \Ionsieur, de la chapelle de 11 Vierge où 
je nie suis rendu pour examiner votre carton. 

« Permettez-moi de vous faire les observations sui- 
vanles : 

CC I,a figure m'a paru, avec son humilité et sa modestie, 
co~ivenir plut6t au  momcnt où l'ange lui annonce qu'elle 
va devenir mère qu'au rnorrient de son assomption dans 
les cieux. Ici c'est son triomphe ! avec ses yeux baissés 
elle a l'air de regretter la terre qu'elle quitl,e. 

CI Il faul ce rrie semble dans cettc tête de la reine des 
cieux qui va prendre possesiorî de son royaume. se jeter 
dans les bras de son fils l'homme-Dieu et recevoir sa 
couronne d i 1  Père iJi.erne1 et  de  l'Esprit sciint son divin 
époux, q u e  le ravissurnent le plus ckleste soit rendu par 
l'eflet des yeux, du regard, d e  la bouche qui exprime son 
enchanternenl, des mains qui rendenl par leur pose le 
conlentement de son âme. Cette tête a besoin d'être très 
animge et toutela personrie doit paraître piesqueaérienne. 

( 1 )  La figure actuelle de la Vierge n'a plus que  3 métres. 
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a Le ravissement de la terre peut se rendre, celui du 
Ciel peut se  rendre aussi. 

11 suffit de se  pénetrer de  ce qu'est Marie reine dans 
le  Ciel. C'est l'épouse du saint Esprit, c'est la mère d'un 
Dieu. Ce qu'elle a souffert de la passion de son divin fils 
doit lui faire goûter avec un ravissement ineffable la joie 
de se  voir réunie à ce fils aujourd'hui dans sa gloire.. . 

cc Voilà mes observations, vous en ferez ce que vou- 
drez, mais puisquo vous désirez vous honorer, votre 
vierge doit ètre céleste et presque divine. 

u J'ai l 'honneur, Monsieur, de vous offrir l'assurance 
d e  ma considération distinguée. 

(( j- C h .  Cartl. d e  la TOUR D'ALVRIIGNE, 
a Evéque d'A~.ras.  9 

Fuis (le rnéme jour) il en écrivit une seconde confir- 
mative de la prkcédente : 

u Je désire votre gloire, hlorisiaur, plus que personne, 
disait le Cardinal, je la désire pour vous et je la désire 
pour ma chapelle. Trouvez bon, en conséquence, que 
j'ajoute quelques observations à celles que je m e  suis 
déjà permises. 

K Dans un triomphe, le principal persOnnage n'y doit 
pas ce me semble être posé corrimc une statue qui a l'air 
tl'étre placée plutôt sur  la terre que dans Ic Cicl, il faut 
qu'il piirnisse porté dans  l'air plutôt que soutenu par un 
socle, etc. 

u Pardon niille fois, Monsieur, de mon insistance, mais 
je suis intéresse à obtenir un chef-riJcei;vre et je le sou- 
haite de tout mon cœur pour vous et pour la beauté de 
ina cllapelle. 

cc Recevcz dc nouveau, e l c .  )) 
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Voyant par ces lettres que le Cardinal, comprenant 
mal le sujet de son œuvre, le confondait avec une 
Assomption, Daverdoing s'empressa de  répondre à son 
Eminence par un remarquable rapport explicatif que voici: 

t( Monseigneur, 

u Plein de reconnaissance pour la peine que vous avez 
bien voulu prendre de  d e s c ~ ~ ~ ! d r e  à la chapelle de  la 
Viarge de  votre Cathédrale afin d'examiner mon premier 
carInn, profondément toiiché de la hienvcillance avec 
laquelle vous avez daigne me faire connaître vos obser- 
vations, j'ai lu avec une extrême attention les pages si 
chaleureusement h r i t e s  à ce sujet par votre Eminence. 

cc J e  commence par vous en remcmier, Monseigneur, 
e t  vous prier de me permettre de vous soumettre de 
mon côté quelques explicalions. Votre Eminence ne peut 
douter que je sois anime du desir de  couronner digne- 
ment sa magnifique chapelle. Je sais toute l'imporlance 
du travail qui m'est confié et, appuyé sur des études 
sérieuses, je m'efforcerai de réaliser tout l'espoir qui 
repose sur le succès de mon œuvre. 

c( C'est 5 Rorne, à Ste-.\farie-\lnjeure, daris la chapelle 
dite Borghèse, la plus famcuw enlre les plus bclles par 
la richcssc, dc la d h r a t i o n .  qua j'ai eu l'idée prernihra 
tl'iine cornposition qui ~iii t  s'appliquer un jour peut-être 
à la coupole de la chapelle de la Vicrge de la Calhélirale 
d'Arras. Ce projet, alors si mgue, est à la veille de rece- 
voir son exécubion. E t  c'est ici qu'il me fau t i,cniercier 
votre Eminence Cie tout l'interbt et de la haute solliciiude 
dont elle m'honore depuis si longtemps. 

<( Il etait réserve à la sculpture de représx te r  la t r i s  
sainte Vierge au bas de l'autel daiis son immaculec 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



conception, au-dessus de l'autel dans sa dignité d e  Uére 
de  Jésus ; tandis qu'à ln peinture, qui peut e ~ n b ~ x i s e r  de 
vastes champs, ouvrir les cieux et étaler aux regards de 
pompeuses cérémonies, il convenait de  la montrer dans 
sa gloire divine. Une coupole appelait, s'il m'est permis 
d'employer cette expression, une apothéose. Le triomphe 
de  Marie dans le Ciel apparaît aussitôt comme sujet : 
Regina cmlol-um. 

« Centre à tout ce qui l'enloure, 1Iarie debout, pleine 
de grâces, portée sür de blanclies nuées, tient cri main 
son sccptre. Elle est cnveloppéc dc la lumiére d u  soleil, 
selon qu ' i l  est dit dans les Saintes Ecritures: Mulier 
an~ ic ta  sole. La lune est sous ses pieds et sur la tete 
douze éloiles lui font une couronne. C'est ainsi qu'elle 
réunit l'éclat de tout ce que la nature offre de  plus bril- 
lant.  De petits anges, purs esprils séraphiques, forment 
au-dessus des étoiles une seconde couronne a u  milieu de 
laquelle Dieu lui-méme desceni  en un rayon luuiineux 
sur  celle à qui il a doririe un royaume dans le Ciel. Ce 
royauuie, sous le  pinceau d u  pei~itre,  corripreridra toute 
la zonc de ln coupole. La terre, la nier et notre atmos- 
plièio ticnncnt lout au bas une pctitc place oii r*i:gne un 
jour triste qui donnc 1'impi.essiori des misères de cette 
vallke de larmes, tandis que la lumiére va toujours crois- 
sante en r~ioritsrit dans les Cieux. 

« Narie est aussi 13 reine des anges, Regina i l o r g e l o ~ u m .  

A la tête de coliortes cklestes qui planent à l'entour en 
s'inçlinaut avec u n  pieux respect, se  trouvent à droite et 
2 gauche, 5 genoux sur  des nuages, les archanges Gabriel 
e t  saint Michel portant, l'un le lys, symbole de la pureté, 
l'autre l'épée, signe de  la victoire sur le déinon. Uri peu 
plus loin, 2 droite et 2 gauche e r ia re ,  son1 des groupcs 
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d'anges qui viennenl apporter leur encens, exalter leur 
admiration et semer des fleurs pour cetle reine divine. 
Ils sont suivis par des cliceurs de musipue rriarianl les 
accords d'instruments variés aux cantiques de réjouis- 
sance qui célèbrent la gloire de la Alère de Dioii. 

cc Mais Marie n'est pas seu!ement la reine des anges, 
elle est encore celle des patriarches, des prophètes, des 
apôtres. des martyrs et de tous les saints. Elle a droit 
aux hommages des hommes. Voici donc, assis sur des 
nuages faisant cercle autour d'elle, de grandes et nobles 
figures. Voici Yoïse et David, Ezechiel et Isaïe. C'est 
Uossuet qui me donne leurs noms dans uni: incompara- 
ble page de l'un de ses discours sur l'Assomption. Sur 
un plan riioius ir~iportarit prennent place les évangélistes 
qui orit raçorité dans tous ses détails la vie de Jesus, ion 
fils, et par16 de sa divine mère. Ils ont a:iprés d'eus les 
princes des apbtres, les saints martyrs Pierre et Paul. 

u Tel est, i\loriseigneur, l'ensemble de mon sujet. 
Puisse-t-il trouver grâce devant vous. 

cc Niil tloiile qu'il y ait plusieurs manières de concevoir 
l'image de Uarie dans Ic Ciel. I,a Vierge mère qui a souf- 
fert et qui va, sortant du tombeau emportée par les anges, 
se voir réiinie à son divin fils dans sa gloire. éprouve 
des sensations d'une joie ineffable. C'est le ravissement 
de l'extase qui fait lever la téte et les bras. A cetteentrke 
dans le Ciel succède un moment où elle va Ctre mise en 
possession de son royaume; c'est avec une joie douce 
qu'elle s'incline pour recevcir la couronne des mains de 
son fils bien aimé, iini i Dieu le père et au saint Esprit 
son divin époux. Enfin la cèrérnonie est terminée, Blarie, 
avec une pompe sacrée, est placée dans son royaume, 
dans le .Midi étcrnel,  comme parle sain1 Bernard. C'est à 
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ce  dcrnier  moment  que  j'ai étk conduit  à m'ar r t t e r  pour  
l e  clioix du suje t  à représeri ter à la coupole. I l  m e  res te  
à chercher  quels  sent iments  doiveril animer  le cceur d e  
la sain te Vierge devenue re ine  du Ciel? Dans m a  premiére 
idée, fidèle à la pensée d e  Bossuel la disant avoir conquis 
son royaume par son humili té,  elle recoit avec dignité, 
niais avec modestie, les  hommages  d e  sa  Cour. Le  calme 
rie sa pose, je dirai volontiers son irnrnobilité, forme un 
cor1 tras te frappanl avec  les  mouvements  des  anges qui  
s 'empressent à l 'entour.  D'une rnaiii elle élève le sceplre,  
signe d e  son autoritk, tandis q u e  d e  I 'aulre el le senible 
verser  des  grâces.  Cetlc image a donné  naissance à des 
avis divers ; celui-ci trouve que  Marie n'est pas la Fource 
des grâces, qu'elle n 'en e s t  que  l e  canal ,  qu'elle les puise 
plus hau t ;  celui-là croit q u e  l'influence supérieure d e  la 
puissance divine est assez accusée par  l e  ra?on luriiineux 
descendant siir la Vierge; ceux-ci pensent qu'il serait 
bon qu'elle fit  rerncinter à Uieu les h ~ n i ~ n a g e s  qu 'on lu i  
rend ; ceux-là n e  sont frappés q u c  dc la. g randeur  de  la 
Alére d u  Dieu qui lui a donne un royaiimr: ;L clle dans  l e  
Ciel. Elle pcut donc se  dire avec l e  sentiment d e  sa  dignité 
souveraine:  ces hommages  q u e  je reçois de 111a Cour, ils 
me sont dus .  

c( Autant d 'hommes  autant d e  sentiments,  a-t-on dit  
depuis longtemps ; il y aura  donc toujours des  opinions 
conlraites et des  critiques. Ici je n e  veux voir q u e  des 
çriliques éclairés et coiisciencieux rie cherchant  que  le 
meilleur. Nais combien d e  faux critiques! Artiste respori- 
sable rie mon œuvre ,  je puis poiirtant n 'élre pas bon 
juge en  m a  propre cause. De longues etudes et  l e  désin- 
téressement d e  m a  personne n e  sauraient  m e  prkserver 
toujours d une er reur .  Aussi suis-je lieur eux d e  pouvoir 
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en appeler au jugemenl de son Eminence. Je  viens donc, 
Bloriseigiieur, vous prkseriter trois projels d'urie figure 
de  la sainte Vierge. Dans le nu 1, la tête et les rnains 
sont baissées; dans lc nu 2, la tête est levée; dans le  
no 3, la tête Ct les bras sont levés. Si la préférence des 
artistes et la mienne sont entiéres pour le  no 1, je dois 
ajouter que le nu 2 a réuni beaucoup de suffrages et que 
le  no 3 n'en a obtenu qu'un pelit nombre. En examinant 
ces trois projels, je prie Monseigneur de  ne pas perdre 
de vue l'ensemble de la composition. Une note de musi- 
que isolée ne  produit pas l'effet qu'elle a dans un accord. 
C'est ainsi que nion premier cartori. j'en conviens, pou- 
vait paraître une statiie. Je supplie encore votre Emi- 
nence de vouloir bien, avant de se prononcer, lire jus- 
qu'au bouL quclques considérations tirées du point de 
vue a r t i s t ipc .  

u 1,'art de la peinture appliquée aux monuments n'est 
pas du domaine de la fantaisie, à la merci du goût du 
jour et des caprices de la mode. S'il ne peut é k e  enfermé 
dans une formule scientifique, il a sa regle, sa tradilion, 
son histoire. L'art peut revétir toutes les flii,mes, celles 
des beaux siècles comme celles dès époques de  deca- 
dence. Mais der que l'arcliitecle a donné une pligsiono- 
mie à un monument, la peinture ne peut plus que s'y 
subordonner. Elle doit étre grecque dans une église grec- 
que, gothique dans une église gothiqué. 

cc La chapelle de la Vierge appartient à très peu prés 
au style grec. Il faut donc remonter à l'an tiqui ta e t  aller 
puiser aux sources de la terre classique. bloiris favorise 
que l'arcliiteçte qui eniprurite à l 'art payeri l'élégance 
des colonnes et !a grâce des chapiteaux. le peintrevoit se 
fermer devant lui tout lc paganisme. » 
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Entrant ici dans une savante et brillante disscrtalion 
sur ce qu'ont, ilepuis les Byzantins jusqu'à nos jours. fait 
les Maîtres des grandes écoles à propos de peintures 
religieuses et décoratives, Daverdoing arrive à cette 
conclusion : 

« Il reste certain que la nohlesse des formes, ia sim- 
plicité des mouvements e t  la graritieur des ligies sont 
les bases d'une bonne décoration monumentale. )) 

Après avoir pris connaissance de ce rapport, Algr de la 
Tour écrivit B l'artiste : 

N J'ai lu avec attention, intérêt et plaisir votre rapport 
sur la peinture de la coupole. 

cc Fruil d'éludes que j'admire ; il vous lionore grande- 
ment et  je vous en félicite de tout mon cœur. 

« J'adopte le carton no 1 pour la Vierge. Tout autre 
conviendrai1 rnoins à votre sujet. 

«. Arras, 31 décembre 1847. 

« j- Ch. cardinal de la TOUR D'AUVEI~GNE,  
a Evéque d'Arras. n 

Se sentant à partir de ce moment les coudées franches 
et debarrasst: de  toute enlrave, Ilav~rdoing, travaillant 
l'hiver à ses cartons dans son atelier de la rue d e  Trévise 
et pendant la bonne saison aux peintures de la coupole, 
ne quitla la besogne qu'en 1849 lorsqu'elle fut parachevée. 

Les crainles de M .  Traxler à propos de  1;1 pénétration 
du salpetre à travers lc plafond, nonobstant 1 enduit pré- 
servateiir qii'on y avait appliqiié, s'étant ri.,alisees, Da- 
verdoing s'aperçut, a u  cours d u  travail, que la base de sa 
coupole, sur une hauteur de  deuxmbtres, avait, à la suite 
du premier hiver, considerablecrient s0uffei.t et que foiçe 
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ktait dc  la rcconlmenccr. Que faire pour la préservrr 
plus ulilcment à l'avenir ? 

Se rappelant un procérlk e m p l o g ~  à Paris dans Ics rez- 
de-chaussée trop humides, il en parla à l'architecte, e t  
on résolut de l'appliquer. 

On f i t  en  conséquence tomber le plafonnage jusqu'à la 
brique, absolument mise à nu.  puis, avec une pâte de 
céruse à l 'huile garnissant les bords de  grandes feuilles 
de verre, on reprit le niveau de  l'ancien plafonnage en 
laissant un  vide entre la brique et le ver re ;  enfic, pour 
solidifier et unifier le tout, on maroufla un canevas de  
toile à tableaux. Cela fait, Uavertioing repeignit tout ce 
qu'on venait de jelcr bas, raccorda la peinture nouvelle 
a v x  l'aucienne, sans se plaindre - désinteress6 comme 
toujours - de la perte de  temps et  d'argent que lui fai- 
sait si fâclieuscment subir un si grave accideut (1). 

Ueux des appréciations de la coupole de Daverdoing 
nous sont parvenues. 

L'une insérée au Courr ie r  du Pas-de-Culnis, signée I , . .  
e t  reproduisant les idees que Duti l leue avait dkjà éniises 
dans unc lettre adressée ii l'artiste. 

1,'aotre portant Ics initiales A .  P. ct formant un fasci- 
cule de 11 pages in-8". 

I~ispirBe par un homme du métier e t  d'une compétence 
indiscutable, la premikra est très nette et trés intelligible. 

Après avoir decrit l'ordonnance adoptée par Daver- 
doing, le critique ajoutait : 

<( On ne peut certes pas blâmer cette savante disposi- 
tion qui consiste à décomposer une œuvre en parties 

(1) Malgré les soiris minutieqx apportés pour le raccoidcment du  
plnfonnage par les ouvriers chargés de cette opération, il est visible 
pour l'œil tant  soit peu exercé. 
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distinctes, s'ajoutant succeçivement au sujet principal 
sans jamais en altérer l 'unile; elle présente cependant, 
suivant nous, un grave defaut, c'est de ne  pas montrer 
sirniiltanémen t l'ensemble de la composition et surtout 
de priver le spectateur de notables portioos de peinlure 
qu'il ne peut examiner sans SC placer dans une position 
qui l'isole de tout le reste. Il eut été facile de remédier à 
cet inconvénient en pressant tant soit peu les personnages 
pour les agglomérer sur le cul (le four, quitte à remplir 
avec des nuages u t  des chérubins égarés les extrémites 
du tableau visibles seulement dans la chapelle. L'artiste 
n'a point partage cette idée, et les deux systèmes four- 
nissent chacun de  si puissantes raisons e t  des arguments 
si convaincants, que nous aimons mieux abandonner au 
lecteur le soin de trancher la difficulté que de  l'entraîner 
à travers une longue et  fatigante discussion N 

Apré: avoir d i t  ensuite a que ce n'était pas chez les 
coloristes que Daverdoing avait fait son &lucation et qu'il 
suivait et Ics traditions de l'école florentine et les doc- 
li'ines d'lngres et d'OverEeck, )) le critique ajoutait encore: 

u Ces réserves faites, noiis le disons avec joie, nous 
pouvons, sans restrictions, louer dans son ensemble et  
dans ses parties le travail de  hi. Daverdoing. Sa Vierge 
est vraiment une remarquable figure; l'expression de la  
t6te est heureuse et les vêtements sont mervcilleusenient 
drap&; elle a ,  en outre, pour nous un second mérite, 
c'esl d'èlre non la copie plus au   rioi iris reussie d'un type 
erriprunté à une époque déterminee, niais bien la sainte 
Vierge telle que nous la comprenons ail XIXbiècle ,  em- 
blême le plus parfait de la pureté e t  de l'inteimssion. 
Les anges son1 également tiès beaux ; celui qui jelte des 
fleurs, à droite, rappelle avec bonheur une figure de  
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l'Au? ore d u  Guide ; les évangélisles, les apôtres Saint 
Picrre et Saint Pau-1, six petils personnages rejetés à 
l'arrière-plan et noyés dans la demi-leinte f o n t  resqortir 
avec avantage les dimensions colossales des qualre grands 
prophétes. On ne peut donner trop d'éloges à l'artiste 
pour ce Moïse si fièrement e t  si magistralement pose, 
pour ce grave Isaïe, pour ce majestueux David, enfin 
pour ce sombre et profond Ezécliiel (1) que nous n'liési- 
terions pas à prefërer à tout le reste, si l'on n'apercevait 
au-dessus, mais haut, bien haut, trop haut, une troupe 
d'anges chanteurs si jolis, si raphaëlesques qu'il est im- 
possible au malheureux, oblig6 à se démonter lu colonne 
vertébrale pour les examiner un peu mieux. de ne pas 
envoyer à tous les diables le peintre qui s'est avisé d'aller 
les jucher à une pareille dislance. 1) 

Ecrite par un plirbaseur greffé sur un idéologue, la  
seconde critique est moins compréhensible. 

A la suite d'une déclamation conlre n la somptuosité 
peu chrétienne et méme anli-chrétienne, n le « luxe irré- 
ligieux n et (( embarrassant, )I le  « slyle grec par ses 
lignes, egyptien par ses coulcurs, gothiqiic par ses effets 
de lumiére 1) de la chapelle ; d'une autare déclamation 
contre lri rnyslicisme qui a la prétent,ion en  Lorites 
c h o ~ e s  (le s'idéaliser outre mesure et qui cependant 
prend trop souvent scs images dans l'incarnation la plus 
infime, n qui x i 1 1  conduire l 'âme chrétienne jiisqii'à 
Dieu, non par la voie régulière de la raison, q ~ i i  cepen- 
dant est capable d'assez sublimes efforts pour y arriver 

(1) Nous nous expliquo~is parfaitement les éloges donnés aux fi- 
giires de ces personnages, mais nous nous demandons poiirqiioi 
mention spéciale n'a point été faite de celle de  1';inge Gabriel, d'une 
pureté de lignw e t  d ' un  mouvement des plus remarquables. 
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par le seul usage de ses propres facultés, mais par l e  
sentimenl, par l'extase, par l'abus de la foi, par la profa- 
nation du besoin de Dieu, n qui c( prend sa source dans 
le dogme catholique, aveugle héritier non de la morale 
du  Christ, mais de  toutes les superstitions qui l'ont pré- 
cédé e l  qui, conirne elles, frappent d'inertie l'esprit hu- 
main, qui cornue elles encore nie la liberlé et le progrès 
de  l'honirrie e t  des soci&tés, qui en un m u t  est la 116ga- 
tion de tout mouvement e t  de  toute perfectibilité e l  ne  
peut être la source d'aucun idéal; 1) à la suite di: ces dA- 
clamations, disons nous, l'hrislarque plaint l'artiste 
d'avoir &té fatalement contraint de se  jeter dans le mys- 
ticisme par la somptuosité de la chapelle. 

Alais il lui sail gré de  ne s'être pas rnontré assez 
a dépourvu de tact et de goût n pour accepter sans 
réserves'le mysticisme comme l e  catholicisme l'a créa, et 
d e  n'avoir pas consenti à (( oublier la voix de  l'évangile 

a ion. II pour se  jeter dans le dédale de la divag t '  
Cela lui permet d'amnistier la figure de  la Vierge 

cc dans l'attitude de laquelle i l  n'y a rien pour le curna- 
turel;  qui touche, brille, rayonne d'une pu1.e 1umiSi.e 
morale II et qui, par la seule grâce de sa pose et la seule 
purelé de ses lignes révèle sa béatitude, ou pour mieux 
dire, son liypostase ; 11 d'amnistier également les pro- 
phétes (( au çalriie majestueux, 11 les évangélisies et le 
concert des séraphins (( qui fait rêvcr aux mélodies inces- 
santes et  intarissables d e  Rlnzart, de llcethoveii et de 
Belliiii, 11 bien que cc tout  cela soit saris drame et n e  
constitue que du mysticisme, mais du mgsticisrne ennobli 
par le senliment du beau, qui n e  laisse jamais prescrire 
le besoin d'indiquer sa source c l  qui sait toujours &veiller 
dans l'âme un immense désir d e  I'iiifini. II 
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N'oublions pas de  dire qii'approbation est donnée à 
l'unité de la composition, c( signe d'un talent nl.Ûr, qui a 
fini son ère dogmatique, qui touche à l'ère philosophique, 
c'est-à-dire à l'époque où la synthèse, annoncée par la 
raison éclairée e t  réfléchie, peut s'élever aux plus grandes 
conceptions ! . . . . . n 

De toute cette phraséologie et de  tout ce philosopliisnie, 
ce qui se dégage en dernière analyse, est que condamnée 
coinmc! genre, la peinlure de la coupole est laudative- 
ment apprkciée comme espèce. 

A propos du choix de son sujet e t  de  la crilique de sa 
cornposition el de son ordoririauce, Daverdoing nous a 
dit  en çul>stance : 

«: Uri mur, comnie une loile. par l'élentlue de  la surface 
à peindre, n'est pas Fans influence sur  le choix du sujet 
à représenter. Une Assomption, par exemple, demande 
un espace plus haut que large. En raison de  la disposition 
dc la coiipolc, je n'ai point voulu choisir lc moment dc 
l'entrkc! d c  ln Vierge dans le Ciel, ce q u i  eiit été UIIC 

quasi Assomption. J'aurais pu faire le  couronnement de 
la Vierge, scène qu'ont souvent rendue les Ilaitres des 
XVe et XVI" siècles J'y ai renoncé parce qu'à côté de 
Dieu le fils, .\larie eut perdu de son irnporlance et de sa 
grandeur J'ai pr6fGt-e la représenter après le couronne- 
ment. quand déjà elle est reine des Cieux. Elle est alors 
seille en vue, vraiment sujet principal et par la surface 
matérielle de sa figure, et par sa dignité majestueuse. 

(c Théoriquement on peut, à. mon avis, établir comme 
une des données premiéres de la peinture monumentale 
que ponr frapper l'œil e t  l'esprit des spectateurs, le per- 
sonnage principal doit avoir en  étendue une importance 
siipérieure aux figures secondaires. 
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u C'est pourquoi les art istes byzantins,  y compris l e s  
mosaïstes, exécutaien1 a u  centre d 'une  abside à fond d 'o r  
une  immense  figure d u  Christ, e t ,  à côté, des apôtres,  
anges ou  saints très petils. On peut voir une  application 
moderne  d e  ce  principe daris l'église St Viuçerit de Paul, 
à Paris. Celle idée classique a présidé à l 'ordonnance dc 
la composition d e  la coiipolii, ayaut  pour  t.hérne Marie, 
re ine  des cieux. itlise a u  centre,  el le occupe une  t r è s  
grande place par son attitude debout  et  s a  large draper ie  
à longs plis. J'ai ensuite dévelgppé à droite et à gauche,  
en ordre  symétrique par des  gruupes  lai.éraux, tout  l e  
cortège des  hornniages et  loge dans  l a  parlie faisant face 
à la Vierge, les  chceurs d e  cliants, ceux des ins t rumen-  
tistes, l e s  quat re  grands  prophètes qui  on t  célébrk :a 
gloire, e n  un  m o t  t ~ u i  l 'orchestre. a 

A ce système, Dutilleux, dont  l'opinion jouissait à jus te  
t i tre d'une p a n d e  faveur à Arras. e n  a oppose un aut re .  

cc Il aurait  voulu toute la cérémonie agglomCrée dans  l a  
portion d e  coupole visible d 'un  seul poirit i, l'eritrée d e  
13 cliapelle. tenant  pour quanti té ni-gligeable, parce qu'il 
fallait pénktrer jusqu'à l'autel afin tic l 'apercevoir non 
sans  peine, toule la partie oppos6e qu' i l  aurait ,  suivant 
lui, s u a  de meubler  avec des nuages et quelques têtes 
d e  séraphins en guise d e  remplissage. 

« Je  n e  saurais admet t re  cet  avis, t rouvant q u e  par un  
effel heureux de  la composiiion telle que  je l'ai conçue, 
l e  sujet de Jlarie, reine des cieux e t  des  anges, s'apercoit 
d a n s  la portion perccptible de l 'entrke d e  la cliapelle 
assez largement exprimé pour  &Ire fdcilement compris.  
Les cliœurs, par le cliaix1e du  dessin, les proplietes, par 
lc grand style d e  leurs f iguiw,  peuvent  ajouter au  plaisir 
des  sliectateurs et à la s a i i s f d i o n  dr, I'artisie. Mais i ls  rie 
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sont pas iridispensables i la représentalion du spectacle; 
massèe en foule et d'une manière pyramidale, ayant au  
sommet la Vierge dimini16c de siirfacc, d'un dessin 
cor1 trarié par des courbes plus infl:Schies à mesure qu'elles 
atteignent les hauteurs de la coupole, la scEne p idu i r a i t  
une irnprcssiori moindrc au point de  vue religieux. Une 
cohésion de  figures confusémmt turiiultucuses ne. vaut 
pas le bon or !re dans l'agencement des groupes se succti- 
dan t avec leurs expressions aussi particulières que saisis- 
sables. Enfiri la présence dans le cl-iarnp restreint de  la 
cérémonie des évangélistes, des apôtres et saints mar- 
Lgrs Pierre e l  Paul, se voil assez, quoique sur  uri plan 
reculé, pour rendre entière l'idée du sujet, .\larie, reine 
du  Ciel des anges et de tous les sain ta.  II 

Nousadhérons pleinement à ces consitikrations convain- 
cantes ct Lrnuvons, ~rialgrd n o t x  tléfërence pour l'autorité 
de llutilleux, que son sysleme eût fait sacrifier le  tout à 
l'une de ses parlies e t  rompu l'équilibre de l'ensemble 
de l 'œuvre. 

Hien que disposé à signer d e  grand cœur e t  de  toutes 
mains les doges des deux criliques - dont les opinions 
viennenl d'être r~produi tes  - à propos des principaux 
personnages de la coupole, des groupes angdiques et 
surtout de la Vierge, nous hasarderons, avec l'iridépen- 
dance personnelle e t  professionnelle dont nous ne nous 
d&partirons jaiiiais, cerlaines observations toucliant cette 
deriiiére figure. 

Daverdoirig voudra bien les excuser, car il  est trés 
indépendant lui-méme, et  puis elles le  toucheroiit d'au- 
tant moins que, conforrnhwnt à ce qu'il pense de  sa 
conception, il l'a vu approuver ct par. son Eniincnce Mgr 
de la Tour et par ceux qui  l'oiit appreciie. 
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La tradition nous apprend que Jésus était le plus beau 
des enfants des hommes et l'imagination nous dépeint 
la Vierge coIIime la plus distinguée des femmes de  la 
terre, joignant à la beauth plastique ou mat'érielle l'im- 
mortelle e t  supérieure beauté, rayonnement extérieur et  
d'une intelligence accomplie et d'une âme orneede toules 
les vertus. 

Pourquoi la Vierge de la coupole n'éclipse-t-elle pas 
davantage par son infinie distinctioii et son incomparable 
beauté toules les figures qui l 'entourenl? 

1.orsqu'ils recoiven t officiellement e t  dans les grandes 
cérémonies les hommages de leurs sujets, les princes de 
ce niondu revetent leurs costumes les plus riches et por- 
tent toiis les emblbmes, insignes et  attributs de leurs 
titres, de  leur puissance et de  leur aiitori té. 

Pourquoi, lorsqu'à ses pieds se  prosterne la Cour 
céleste, la Vierge n'a-t-elle pas conservé son éblouissant 
diadbme; pourquoi, au lieu dc la robe et de  la simple 
draperie qui la couvrent, n'est-elle pas enveloppke d'un 
manteau royal en brocart d'or [out ruisselanl de pierre- 
ries ? N'est-ce pas alors qu'il conviendrait de  redire au 
propre e l  a u  figuré qu'elle est l'éblouissante créature 
dont les textes ~ a i n t s  diseri t : Mulier amicta sole. 

Daverdoing avoulu surtout rendre la modeslie et l'hu- 
militk de Marie. Sans doute .  Nais ces qualites ne sont 
pas le monopole des personnes d c  condition ordinaire, il 
en reste pour les duchesses. Sainte Radegcinde de France. 
sainte Elisabelh de IIongi-ie étaient plus humbles et plus 
modesles que la dernière de leurs suivantes, et si Ilnver- 
doing avait à reproduire ces reines, il ne  serait nullement 
ernbarrassc pour en faire des lypes de modestie et d 'hu- 
milite. 
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Mais n'insistons pas, l'artiste a eu  ses raisons proba- 
blement pour en juger d'une fac,on différente. Passons à 
autre chose. 

Les S a u r s  de la Charité d'Arras possèdent un Saint- 
Vincent de Paul de Daverdoing (1851). Un peu moins 
grand que nature, le saint, debout, montre à deux 
dames d e  la Cour, assises à sa gauche, un groupe placé à 
droite et composé de deux sreurs de  la Charité, de Iaiiise 
dc Marillac, fondatrice de  la Congrkgatian, e t  de  dcux 
petits enfants. 

Nise à contre-jour dans la chapelle particulière et  
obscure de la Cornmuriaiité, cette toile, assez inconnue, 
ne peut étre qiie très imparfaitement vue et  appréciée. 

En 1822, le duc de Mortemart, investi d'un grand 
commandement militaire avec résidence à Bourges, se  
déplut en l'hbtel de la division au point d'accepter le  
logement que le Cardinal Dupont lui offimit en son palais. 

Pour remercier son hôte, il le forsa à laisser faire 
son portrait par Daverdoing, aiit,eur de ceux di1 marquis 
et de ln marquise d ' I lnvr incou~ t ,  qui l'avnien t très satisfai t .  

En ce grand portrait d'apparat dans le genre qu'illustra 
Rigaud, le Cardinal est debout, en cappa n~agna ;  la main 
gauche, relevée sur  la poilrine, tient un livre, et la niain 
droite abaissée retient la baretle. Le haut rie la toile est 
garni par un riche baldaquin portant au fond le blason 
di1 Cardinal. Sur l 'un des côtés se trouve placée la croix 
archiépisco~iale avec le cliapeau cardinalice et le pallium; 
d e  l'aulre, par une échappée d e  plein air, se voit le chevet 
de la calhédrale de Uourges. 

Le Cardinal désira une copie de  ce portrait pour le 
monastére des darncs d u  Sacré-Coeur d e  cettc ville aux- 
quelles il en f i t  don. 
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Le 25 avril 1554,  Daverdoing recevait de M.  de Nercey, 
chef de  la section cles beaux-arts au Ministère dfEtat, 
une lettre ainsi conçue : 

« J'ai l'lionueur de vous annoncer que M.  le Ministre 
d'Etat vient de décider, sur ma. proposition, qiic vous 
seriez chargé d'exécuter pour le compte de son Jlinistbre, 
et moyennant la somme de  1,500 f r . ,  le portrait de  
Nignard, destiné à la décoration de la g a l e ~ i e  d'Apollon, 
au Louvre. 3) 

En marge était écrit: (( Ce portrait devant êlre repro- 
duit cn tapisserie, vous aurez à vous enleridre avec 
RI. -ilullcr, inspecteur des lravaux de  la Nanufaclure des 
Gobelins. n 

Inutile d'ajouter que i\luller n'intervint en aucune 
façon dans la conlposition de son ancien camarade d'a te- 
lier. Lorsqu'en effet Daverdoing lu i  parla de l'esquisse 
qu'il comptait lui communiquer : (( Mon cher ami, lui 
répondit Iluller, vous devez savoir que le post scriptum 
de la lettre de BI. de Alercey est une pure forme quand 
il s'agit des maîtres de votre force, et qiic je n'aurai pas 
l'impardonnable inconvenance de vous conlrôler. 1) 

Cetle cornniande à elle seule démontrerait l'estime en 
laquelle était Lenu Uaverdoing, car bien peu de peintres 
011t étB appelés illustrer 13 plus bel19 galerie du monde, 
et à accompagner de leurs œuvres le sple~idide plafond 
de Delac~oix. 

En 1857, 1'Etat commantlait à Ilavcrdoing lin tableau 
religieux pour lequel il mil à sa disposition une somme 
de 3,000 fr. Le sujel clioisi par l'artiste, approuvé par la 
Direction dos Beaux-Arts, élait la V i e r g e  nlédiatrice. 

Uans le mCme temps, 1'Evéque d'Arras sollicitait du 
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Gouvernement, pour sa chapelle épiscopale, un tableau 
qu'il aurait ddsiri': voir confier à Cliifflal-d, de St-Orner, 
grand prix de Rome. 

Informé de la commande faite à l'artiste arrageois, 
Ngr Parisis delilanda qu'on 1'aKeciât à la dticoration de 
cette chapelle, ce qui lu i  fut accordé. 

Par excés de d%férence respectueuse, Daverdoing soumit 
à 1'Evéque un dessin de la composition à exécuter; mal 
lui en prit, on va le voir. 

L'artiste placait au haut de la toile la Sainte-Trinité. 
Vers le milieu, couverte d'un long manteau, la Vierge 

debout, regardant le Ciel et levant ses bras suppliants 
que soutenaient deux anges dans l'attitude d 'un profond 
respecl. 

Six séraphins entouraientleur reine, au  dessus du chef 
dc laqiicllc étincelait la couronne mystique, formec dc 
douze ktoilcs. 

I,e bas di1 tableau ne permeltait ti'erilrevoir qu'une 
bande de terre, vailée de l n r i ~ i e s  se perdant en des nuages 
sombres et orageux, déchirés à l'horizon par un filet de 
lumière sinistre et  blafarde. 

Parfaitement concue et équilibrée, cette composition, 
en tan1 que sentinient religieux et balancement de  ligne;, 
ne  laissait rien à désirer. 

N'admel tant pas que l'on représentât Dieu le Père sous 
les traits d'un vieillard. cc que cependant ont toujours 
fail Nichel-Ange et Raphaël, ce qu'on1 accepté tous les 
Papes et ce qui est d e ~ e n u  iii\~ariablemerit tradiliorinel. 
Mgr P a i k k  exigea que la Ste-Trinilé disparût e t  qu'on 
lui sulistituât une main bknisçnnl; qiie la TTierge remonLât 
dans le liaut de la toile, que ses lirasleviis fiissent ahaissés 
vers la terre, qu'au lieu d'étre debout elle se trouvât 
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agenouillée ; c'est-à dire une ordonnance absolument 
nouvelle imposee dans la lettre suivante : 

« 12 avril 1857. 
« Monsieur, 

Vous &tes u n  bon et très intelligent artiste; c'est pour 
cela que je vais vous dire ma pensée, bien sûr  d'être 
compris. 

CC La Vzerge mediatrice suppose trois faits: l'humanité 
qui souffre et implore, - Marie q u i  recoit nos prières et 
ies transmet plus haut qu'Elle, - Dieu qui exauce. 

ci Ue là,  dans le tableau, trois plans: le premier tout 
rapproché de nous, -le deuxiérrie klevi': dans une atmos- 
phère déj i  vaporeuse, - le troisième très éloigné, figu- 
ran t l'infini. 

u I,e premier, représentani. les soiiffrances de celte 
vie, pourrait etre une tempéte et des vaisseaux en dé- 
tresse. Le second serait IIar ie i demi-agenouillée dans 
les nuages, les pieds au niveau du milieu de  la hauteur 
du tableau, la téte à la naissance du cintre, les deux 
mains abaissées avec une certaine tension vers les objets 
en souffrance, la figure et  les yeux levés vers les hau- 
Leurs du ciel. C'est cette double attitude qu i  indique la 
mécliaticn; autrement elle paraîtrait ne prier que pour 
elle-mkme. Il cn résiiltkmit un léger torse dans la taille, 
qui pourrait Gtre plus minco, tout en conservant une 
scriipiilciisc, tlOcrr,cc, comme l'a Ires bien observé le 
croquis. 

CC Des anges, notablement moins gros que la Vierge, 
l'environneraient à une cer!aine distance. Les uns élève- 
raient, Fans les balancer, des encensoirs fumants, les 
autres laisseraient tomber des fleurs sur la terre, images 
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des grâces obtenues, d'autres formeraient des chœurs 
avec des instruments divers en signe d e  joie et de 
Lrioniphe. 

Le troisième plan serait uo ciel très lointdin avec 
quelques flocons de vapeur de l'un desquels sortirait une 
main bénissant, pour indiquer que Dieu exauce. 

a Je vous envoie ces idées sotnuiaires, trés disposé à 
vous en adresser le commentaiic si vous en 6prouvez le  
besoin, volis pourrez me  proposer des modifications dans 
les détails, mais il faut tout cet ensemble. 

N Croyez bien à loute ma confiance dans votre talent. 

« -f P. TA., Evêque d'Arras. 1) 

Vainement, pour défendre sa composition, riavcrdoing 
dit-il r( regretter de toute son âme d'artisle de voir aban- 
uonner la pensée de  son tableau, vainement ajouta-t-il 

qu'une des conditions pour voir éclore une œuvre d'art  
est de laisser à l'artiste son inspiration et  une convenable 
indépendance, » vainement rappela-t il que pour donner 
la victoire aux Hébreux llloise tendail vers le ciel ses 
bras que soutenaient Aaron et Hur, que l'antique Madonna 

des catacombes de Rornc intescède dans cette mFme 
attitude, soutenue par saint Pierre el  saint Paul, que 
c'est le geste du souverain Pontife donnant la bénédiction 
urbi et orbi, rien n'y f i t .  Infiniment plus autoritaire que 
son Eiriinence le Cardinal de la Tour, AIonseigneur de- 
meura inflexible, e t  arme d'une consultation, délibértie par 
un vicaire général et deux chanoines (MM. Lequette, 
Van Ilrival et Braure), e l  se résumaut ainsi : <( Votre 
commission est d'avis que le programme d o ~ n é  par votre 
Grandeur est dans la plus pure idée de l 'art  chrétien ; 
elle ne peut qu'exprimer les veux  les plus vifs pour qu'il 
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soit cxéculé dans tout cc, qu'il a d'cssenliel, s il insista 
pour que l'artiste traduisît ce programme. 

Daverdoing finit par se  résigner; son esquisse (1; (mainle- 
nant aux mains de M. Tricart) fut agréée par llEvêque, 
sauf une modification sans importance esthétique. Suivit 
le tableau dans lequel la mairi bénissant se Lrouva, sur 
l'insistance du pcintre, très hcurei~sernent supprimée. 

Inforrnke des exigerices d u  Prklat, la. Dircctinn des 
Reaiix-Arts ne' tarda point à donner satisfaction à Daver- 
doing en lui accordant une seconde somme de 3,000 fr .  
pour faire une autre Vierge médiatrice, celle qu'il avait 
conçue et projetée. Le Gouvernement en gratifia l'eglise 
de Châteauroux; les cartons e t  un dessin d'ensemble ont 
kt6 offerts par leur auteur à notre Musée (2). 

En comparant ces deux conipositions, on peut dire 
sans hésiter qiie le lab lmi  de  Châteaiir;iiix l'emporte en 
cohésion et  en unité sur  celui d'Arras, et que si jolie et 
si expressive que soit la blonde tête de Narie dans ce 
dernier, on dcit lui préférer celle de  l'autre Vierge, 
moins mondaine, moins moderne e t  empreinte d'un 
caractère plus sérieusemcnl religieux, ainsi que l'indique 

(1) Cette charmante esquisse, haute de 0.38, large de  0,20, n'est 
pour ainsi dire peinte qu'avec des huiles de  couleur laissant partout 
voir le grain de l a  toile et  même les traits d e  plume du contour 
des personnages. 

(2) Uiie esquisse d'assez grande dimension de la Vierge de Châ- 
teniiroiix, offerte par Daverdoing a I'abhk Duthilt, ancieii auinônier 
des dames Bénédictines du St-Sacremerit d'Arras, est, au  décés de 
ce dernier, arrivhe aux inains de  son frère, h l .  Charles Duthilt, 
ancieii juge de pair d'Aire, retraité depuis, et  rCsidant encore actuel- 
lenieiit en cette ville. 

Uiie aquarelle du même sujet a été donnée à hl. Grariicr, caissier 
de la Trésorerie geiiérale. 
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la belle étude d'après laquelle elle a été exécutée, élude 
que poseèrle RIn]"e Bonnival. 

Le 19 août 1859, Lhverdoing recut du Gouvernement 
la commande, moyennaut 1,500 fr., d'un tableau repré- 
sentant Sainde Anne montrant à lire h la Vierge (textuel), 
accompagne': d 'un  plan indicatif de la forme e t  des dimen- 
sions à donner à la toile (1 mètre 50 sur 2 mètre, arron- 
die dans le haut). C'était un cadeau que la comtesse 
Anna Walewski, femme du Ministre des Affaires étran- 
gères de ce nom, voulait faire à l'église dlEtioles, où elle 
avait une résidence d'été.  Le cure eût préf6ré un Saint.- 
Martin, patron de la lmoisse. mais la comtesse n'y 
consentit pas. La corrirriande reçut donc son exécution. 
Le carton du sujet se trouve au  àlusée d'Arras. 

Trois ou quatre ans plus tard, ayant marié sri fille 
Anna à M. Gustave Roul-ierr neveu du grand Xlinislre de 
l'Empereur. i\J. Delaplace, maire de  Creil e t  ancien 
conseiller de  la Préftxlure du Pas-de-Calais, désireux de 
laisser à son église un souvenir de cette union, pria 
Daverdoing de lui faire de ce tableau une reproduclioii 
agrandie de facon à porter les figures à la grandeur 
naturelle. 

L'muvre doit être très soignée, car M. Delaporte nous a 
dit la comparer en tant qu'exécution i 1'Annoncialion de 
l'église S t-Nicolas-en-Cité. 

En 1873, Daverdoing acheva l'épisode du Massacre des 

In,nocents qui, commencé à Rome au cours de 1845, était 
reste vingt ans environ à 1'8tat d'ébauche dans l'ariti- 
chambre de son atelier, rue de Trévise. 

Appréciant cette cornposilion classique, lorsqu'elle 
entra au Musee d'Arras, hi. RIorel, alors régent de  rhé- 
torique au collège de cette ville, écrivit : 
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(( Ce tablcaii atteste chez M .  Daverdoing une profondc 
connaissance du dessin, puisée dans l'enseignement clas- 
sique de son maître. Gros, en effet, tout en s'abandon- 
nant parfois à ses instincts de coloriste, n'a jamais néglige 
la forme et en a inspiré le  goùt à ses élèves. hi. Daver- 
doing, au milieu des splendeurs du romantisme, où le 
clinquant se ruéle quelquefois trop à l'or, a continué les 
traditions de l'école ou de  la réaction classique d u  milieu 
de ce siècle. 011 est assur thent  un peu dépüy" en pré- 
sence de  celte toile d'un genre démodé. Nais rien ne  
prouve que notra mode, ou point de vue estlii:tique, soit 
nieiileure que celle de nos devanciers, que l'école natu- 
ralisle poussée à son tour par l'école dite impressioniste 
caille mieux que le  classique pur et qii'cnfin la fameuse 
loi d u  progrès indéfini soit aussi vraie dans les arts que 
dans les sciences. Quoiqu'il en soit, le tableau d e  31. Da- 
verdoing a de réelles e l  solides qualités, et il serait bon 
que cet enfant d'Arras f u t  représenté au Musée par d'au- 
tres peintures que 12s deux belles copies dont il a fail 
don à sa ville natale. » 

On ne  saurait mieux dire ! Ajoutoris seulement que 
rriülgrk cet appel, le MusGe rie s'est encore enrichi d'üu- 
cune autre a u v r e  de Duverdoing ! 

Une cliarmante petite ébiiuche du Massacre des Inno- 
cents appartient à h l .  Sricart. 

Nous n'avons parlé jusqu'ici que des œuvres irnpor- 
tantes de  llaverdoing, de celles du aioins qui: nous 
connaissions ou sur lesquelles nous étions renseigné, cdi 

il en a fiit bien d'autres Parlons mairitenant de ses toiles 
d e  clievalet. 

Nous n'en avons v u  qui: trois, niais trois perles de la 
plus bcllc eau et polies: P~zscctum ad unguena. 
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Un Srttavt just,icier d ' u n e  p icheresse ( l857) ,  une Bacchante 
couch,&e SUT une peau de tigre (2563), une Souwe (1865). 

Au premier sujet, déployant ses puissantes ailes d e  
Léviathan, l'Ange déchu emporte aux flammes éternelles 
une pécheresse tichevelee qui, séduite jusqu'au moment 
suprême par les perfides adulations du nionde, n'a point 
trouvé le temps de verser cette simple larme de regrets, 
« una lagrirnc,ita, n qui aurait suffi au salut de  sa pauvre 
âme damnée pour l'éternité. 

Le geste violent de cette belle Madeleine non repentie 
qui. tentant de s'arracher à la diabolique élreinte, se  
renverse, les bras désespérément tendus vers ce beau 
Ciel à jamais perdu, qu'elle n'a fugitivement entrevu qce  
pour lt: pleurer; l'affreux rictus de l'infernal suppôt, la 
contraction de ses doigts crochus aux griffes acérées, 
traduisan t CO frissonnement d e  jouissance sauvage du  
fauve ou de  l'oiseau de  proie tenant la victime si sou- 
vent convoilée dont crifin il ya se repaitre, donnent à 
ce groupe, plein de fougue et de sentiment, un saisissant 
aspect. 

Concues à la manière grandiose et emportée de  Nichel- 
Ange, exticutkes avec une correction raphaëlesque et 
dans la tonalité richement dorée de l'tkole véuitien~ie, 
ces deux figures, do111 la fenirne supérieurement modelée 
et irrkprochablement belle, rappelle le  galbe puissant 
de  la Titane du fameux tableau d e  Véronèse, représen- 
tant les Titans foudroye's par J u p i t e ~ ,  accusent un  Maître 
qui, tout en conservant son indépendance, est soiiverai- 
nement épris de l 'art italien, ce qui est bien le  cas de 
Daverdoirig. * 

La Bacchanle couchée et la Source accoudée sur son 
urne qui s'dpanche, sont cc qu'on peut imaginer d e  plus 
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savant, de  plus élégant, dc plus caressant comme lignes, 
de plus châlié comme exkcution, de plus séduisant 
comme colorations fondues et noyées dans une aimable 
blondeur. 

Tout ainsi que beaucoup de communes des environs de 
St-Pol, Averdoingt, village accidenlé, raviné, très boisé, 
aux rues jalonnées de  maisons en  torchis avec couver- 
tures de chaume et  bordSes de  hautes cliariiiill~s, conser- 
vant des plus certains débris archéologiques, pardit 
6tre fait pour le plaisir de l'=il. 

Or un jour, llaverdoing, qui a des propriétés dans la  Io- 
calife dont il porte le nom, s ' ape rp t  en fciiillrttar~t de vieux 
parchemins et papiers de  famille que l'une d'elles, cornpre- 
nant un hectare divisé en quatre prairies qu'ombragent 
des ormes bi-séculaires, aussi magnifiques que ceux des 
fameuses allees de Spa, e t  sise à l'une des extrémités 
du village, avait été achetée par son trisaïeul, en 1696. 

<( Tiens, se dit-il, ce bel endroit que j'ai si souvent 
remarqué m'est d'une si ancienne patrimonialité, et je 
n'en savais rien. J'y batirai la relraite où j'irai cherclier 
le repos; el de rriêuie que Pompéi a la. rr:aison urbaine d u  
poéte, Averdoirigt aura la inüison rurale du peintre. )) 

El de fait, il f i t  édifier sur scs plans c t  sous sa direc- 
tion, non une maison, non un cliâtraii, mais iinc villa 
ékgante, artistique, pittoresque, reflelant bien les goûts 
de  son constructeur et propriétaire (1). 

(1) A propos de ce logis, on lit au Dictioni7uiw historique et 
archéologique du Pas-de-Caluis, arrondissemeiit de  St-Pol, tome l e 1 ,  

pages 57 et 58: 
< C'est dans la rue  de blaizières que M. Charles Daverdoing, peintre 

distingué, a b i t  construire, il y a quelques années, un curieux e t  
charmant pied-à-terre, véritable caprice d'artiste, 5 qui tout est pcr- 
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Comme style, elle apparlient à la Renaissance; comme 
type, elle rappelle la jolie maison sise place du Wetz- 
d18rnain, à llent,rée de l'ex-refuge SL-Eloy. 

Et  c'est vraiment le logis du peintre, car interieure- 
ment et extérieurement, de la cave au grenier, Ilaver- 
doing l'a illustra lui-même. 

A deux étages, enlièrement en briques et flanquée 
d'une tourelle octogonale, coiffke d'un toit aigu, cette 
bâtisse, qu'accompagnent des dépendances avec plates- 
formes, balcons; gargouilles, escaliers extérieurs, etc., 
a sur le  jardin un pignon à pas de moineaux e t  sur la 
rue un aulre pignon à toi t  en saillie dans le genre des 
chalets suisses. Etroite, en plein cintre, toule en grès, 
la porte d'en trke, qu'ornent deux colonnettes canekes, 
d'ordre corinthien et datanl du XVIe siècle, offre, non 
au seuil, à la 111aniér.e antique, les mots : Salve ou  Cave 
canem, mais d a m  le haut, suivanl la cou turne féodale. des 
devise et armoiries. 

Ainsi conçue : 

PARVA DOMVS, MAGNA QVIES, 

la devise est coupée par un claveau à mufle de lion 
ayant aux dents un anneau, symbolt: du  silence de  
cette relraite; à gauche sont les armes primitives des 
Daverdohg : d'argent a u n  lion rampnnl de sinople arme 

mis, selon ce passage d'Horace que l'on trouve, du reste, écrit s u r  
l e  mur d e  cette pittoresque habitation 

a Picloribus aique poetis quidlibct audendi.  D 

Le cadre de  cette notice ne  nous permettant pas de donner une 
complète description de cette coquette demeure, nous nous conteii- 
terons de  dire que tout y respire l'art et la poésie. 
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et lampasse' de gueules, à droite, celli s qu'a prises la bran- 
che vicom tale de Bourhourg : d ' o ~  d deux sangliers pas- 
sant de suble abaissé sous un chef d 'azur  churge de d e u s  
croisetles de  Lorraine d'or. 

Les qualre faces de  cette bâtisse sont incrustées à 
l'italienne de plaques de faïence, génkralement blanches 

, et bleues, parfois polychromes, dues, comme les ver- 
rières, aux pinceaux de Daverdoing. Sur le devant règne 
une frise en céiamique, où se voient les portraits d e  
Pozissin, Le Sueur ,  Rnpliaël, Michel Ange et Tit ien.  Au- 
dessus se lit : u Esse quam v ider i ;  )) le peiiitre étant dou- 
ble d'un lettre, une face latéra!e offre les figures d ' l lwuce ,  
d'Hombre, de Virgile,  et  puis la citation : 

............... pictovibus atque poetis 
Quidlibet audrndi ............... .... 

A cette ornemenlation se  joignent des médaillons en 
terre cuile, d'anciens motifs en chêne;  con~oles ,  sta- 
tuettes, mascarons, cartouches, etc. 

1,'intérieur du  logis est un véritable miis@c. 
I,a salle à rnangcr, qu'on trouve à gauche cn  cntrant, 

qu'éclaire une grande baie à vitraux arrnormiés, histoi iés, 
bariés, en face de laquelle se dresse une vaste cheminée 
et qui a pour plafond un plancher à poutrelles moulu- 
réer, est pleine de bahuts. de faïences. de glaces de 
Venise, de cuivres ~~epoussés,  de fers de  Dinant et de 
bibelots de tous genres. A droite et à gauche du buffet 
principal sont appendus deux rernarqiiahlcs portraits : 
l'un, celui d'un grand seignetir en habit de Cour, que 
Daverdoing croit être de Le Brun; l'autre, celui de la du- 
chesse de Koailles, qu'il altiibue i f'hhppe de Cham- 
paigne. 
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Au-dessus de cette salle est la chambre à coucher de  
l'artiste. Ony voit son portrait, auquel Gros a donne cc le  
coup de pouce, n la copie de 1'Hdiadore de Rapliaël e t  de 
la Burque des daninés de Michel Ange, c'est-à-dire des 
souvenirs do ses Naitres par excellence, l 'un étant pour 
lui 10 prototype de la force et de la puissance, l'autre 
l 'arché~ype de la grâce et de la beautb. 

Cette chambre ouvre sur  un cabinei de travail où sont 
religieuiemeiit conserves ries portraits de famille : Imn- 
gines parentunz, que tapissent les peintures d e  Daver- 
doing et qui renferme ses cartons bourrés de dessins que 
malheureusement nous n'avons guère vus. Dans les 
peintures on est frappé surtout par la Bacchante couchée, 
le Sa tan justicier d'une pécheresse, une Source, sujets 
profanes dont  la nudité réellement antique n'a exacte- 
ment rien de sensuel, eh par les réductions du plafond 
de la coupole de la Cathédrale, de la Vierge médiatrice 
de Châteauroux et de  l'épisodedu Massacre des Innocents. 

Au-dessus encore de la chambre à coucher existe une 
chambre d'étranger, la cage d'escalier y menant est entie- 
remcnt dCcoree par Davertioing qui, à la partie siiperieure, 
a reproduit les qualre saisons d e  Prudhon. 

Derrière cl: logis s'btcnticnt u n  jardin d'agrément et  
un jardin potager etahlis sur l 'une des prdiries ainsi 
transformée. A droite sont les trois autres avec leurs, 
ombrages princiers. Sous un berceau de clématite, est, 
entre deux grands arbres, suspendu un hamac où Daver- 
doing va t i r e  la sieste, hamac à propos duquel il nous 
écrivait : 

Mon hamac! un souvenir, quelque chose comme une 
relique de famille !! En 1750, llliilippc Daverdoing, mon 
gi.arir1-oncle, s'élant fait prSli'e jesuite de la province 
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Gallo-B~lgique, mourait civilement et partait évangéliser 
à Cayenne. Vingt-cinq ans plus tard, il revenait à S1-Pol 
et bienlôt passait de vie à trépas en disant la messe en 
la petite église d u  St-Esprit. Dans sa succession mobiliére 
on trouva cc hamac qui lui avait servi à coucher pendant 
la nuit au milieu des forêts. Conservé religieusement par 
mon oncle, ancien maire de S1-Pol, il me fut légué par 
testament, en 1854.  Je puis vous assurer que depuis 
lors je lui dois bea!icoup de bons moments de repos, un  
peu à son détrimenl, mais qu'imporle. » 

Ce à quoi il ajoutait mélaricoliquement : « N'étant pas 
chasseur, jc n'ai pu qu'enlendre dirc qiie lc lidvre blcssé 
vient mourir en son gîte. Par quelle analogie, par quelles 
circonslances forluites, fatales ou providenlielles faut-il 
que comme le jésiiite, l'artiste, pénultiéme reste d'une 
ancienne famille au nom féodal, vienne finir au pays des 
ancêtres, sur un coin de terre patrimoniale?.. .. n 

Très heureusement il ne s'agit pas de penser à la fin. 
Quoique ses cheveux, autrefois bruns, aierit blanchi, 

que svelte jadis, il ait épaissi, Daverdoing, dont la haute 
taille n'est nullement voûtée, reste aussi intact, aussi 
vigoureux que ses grands ormcs, et mens sana in corpore 
sano, il doit évidemment compter encore de nombreuses 
années. 

Longtemps doiic encore nous le verrons bans la retraite 
qu'il s'est choisie, loin des agitations et des  bruils de 
toutes sortes, vivre non en ermite inabordable, non en 
sceptique morose, amer et frondeur, mais en philosophe 
antique, jouissaiit paisiblement, au milieu des ceuvres 
qui entretiennent ses mille souvenirs, de ce repos Iégi- 
timc qui coiironnc iinc carrikrc honorable et que Cicéron 
appelle excellemmenL : Otbz~?n cum d i p i t a l e  !. .. . 
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On a fait de  Daverdoing un Ingriste. 
Distinguons. 
Four qui vout!ra grouper les artistes modernes cn  

deux écoles principales, classique et romantique, aux- 
quelles on donne pour chefs Ingtcs et  Delacroix, il faudra 
l e  placer dans la prerriiére. 

Nais pour ceux admettant que l'on peut, chose incon- 
testable, appartenir i la grande école romaine du XVI" 
siècle et avoir pour ohjectif Raphad sans être Ingriste, 
Lkverdoing n e  l'est pas. 

Conime Ingres, il est profondément imbu des tradi- 
tions el  de l'esthétique italiennes, comme Ingres, il est 
Ilaphacliste, mais ce qu'il est, ce qu'il sait, ce qu'il vaut, 
Daverdoing le doii, non à Ingres, dont jamais il ne s'est 
trouve le disciple, mais aux Nailres italiens eux-mêmes, 
directement étudiés dans leurs œuvres, sans passer par 
aucun intermédiaire. 

Ce à quoi il convient d'ajouter que souvent l'exécu- 
tion de Lhverdoing no ressemble point à celle d'Ingres 
qui rie ghce  janiais, alors que la Rébecca, la Bacchante 
couch& et tarit d'autres de ses toiles sont toutes de 
glacis. 

On a prétendu aussi que, se  contentant habituellement 
du contour et du modele, Daverdoirig n'était guère 
coloriste. 

Dislinguons encore. 
Sans méconnaître et le charme et  lc prestige de la 

couleur, qui  a fait amnistier tant dc  pauvretés cn pein- 
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ture, semblable à ce cc charlatan de soleil, r suivant 
l'expression de Corot, dont les rayons donnent dc, l'éclat 
à des objets no valant que par lui, Daverdoing s'est 
toujours plus préoccupé de la forme, de la ligne que de 
la couleur, d'accord en ce avec une foule de grands 
génies, en  tête desquels se place Michel-Ange, autorité 
assez respectable on en conviendra. 

La science du dessin ou du trait, si l'on veut lui 
donner ce nom, disail-il, est la source et l'essence même 
de la peinture, de la sculplure, de l'architecture et de 
tout genre de représenlation ainsi que la racine de toutes 
les sciences. 

« Ce qui, à mon avis, poursuivait-il, constitue l'excel- 
lence et la sublimité de la peinture, c'est la parfaite imi- 
tation de l'ouvrage de Dieu, que ce soi1 un poisson, u n  
oiseau du Ciel ou lou te autre créaturc ; et pour cela il 
n'est pas besoin n i  d'or ni d'argent, ni de couleurs pré- 
cieuses, il suffit d'une plume ou d'un crayon, ou d'un 
pinceau chargé de noir e t  de blanc (1). » 

Et puis certains Maitres ont voulu que les peintures 
destinées à figurer dans les églises fussent sobres de 
couleur et de mouvement, afin d'être plus monumentales 
e l  de mieux s'accorder avec le caracbere des édifices ; 
Daverdoirig a h i l é  des tableaux religieux en ce sens; 
c'est un convenu qui peut ne pas plaire, mais que nul n'a 
le droit de blâmer. 

La prédilection de Daverdoing pour la forme, son sys- 
tème à propos des peintures dkcorativ~s ne  l'ont point 

(i) a Parfaite imitation a ne signifie pas ici imitation, reproduction 
servile ; l'auteur du Moise et des Tomlieauz des Médicis n'était certes 
pas un réaliste dans l e  seris actuellement prêté à cette expression. 
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empêché souvenles fois d'être coloriste comme un dis- 
ciple de Titien et de Tintoret, témoin sa magnifique 
Rébecca, sa Bacchante couchée, son Satan justicier d'une 
pécheresse, sa Source, où l'on retrouve les blondeurs et 
les colorations richement ambrées de  l'école vbnilienne. 

Quelles que soient au surplus les appréciations aux- 
quelles ont donné lieu les pein Lures de naverdoing, il est un 
point sur lequel la critique s'est unanimement accordée, 
c'est qu'elles sont d'un styliste consonîmé et d'un Maître 
dans toute l'acception du mot, Maitre par la science, 
Maitre par le goût, Yaitre par l'originalité. 

Essentiellement spiritualiste, Daverdoing est un de 
ceux q u i  estiment : 

Que l'art ne saurait se ravaler au rôle de reproducteur 
servile de la réalité tangible et matérielle, e t  que loin 
d'cxclurc l'idéal ct la poésie il les appelle invinciblcment; 

Que si l'on doit étudier la nature e t  s'en inspirer en 
tant que point de départ, il faut y ajouter cet « indéfi- 
nissable je ne sais quoi n qui est en nous et non en elle, 
puisque nos yeux ne peuvent l'apercevoir et que cet 
inaperçu du corps qu'y mel notreâme est précisément ce 
qui fait le mérite de  nos œuvres et differencie les pro- 
ductions vulgaires et banales des gens de métier des 
admirables créations des hommes de @nie. 

Quant aux dessins de Daverdoing, jamais on ne les a 
discutés. 

Ils se recommandent effectivement par une telle sua- 
vité d'exéculion, une telle correction, une telle élégance, 
une si parfaite eurytliniie de lignes qu'on ne peut qu'ad- 
mirer. 

Ils sont de plus, par la simplicité, par la sobriété des 
moyens employés pour les faire, à ranger dans la caté- 
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gorie des muvres que Corot appelait (( soupirs ; )) un peu 
moins il n'y aurait plus rien, et pourtant quelle malïstria 

ils révèlent, qu'ils soient traités à la mine de  plomb avec 
un soupçon d'estompe ou au crayon seulement. 

Qu'à force de multiplier les pointillés, d'entrecroiser les 
hachures, de  dégrader habilement les uns et les autres, 
d'accentuer les oppositions on produise des reliefs et des 
jeux d'ombre et  de luiiiière, cela se conçoit; mais que 
sans ces ressources et le secours de ces procédés on 
arrive au mkme résultat, quand surtout il s'agit dc  rcndrc 
la souplesse et la morbidcssc des chairs, c'est ce qui 
s'explique difEcilement et ce qu'il est donné à très peu 
de sa~roir obtenir. 

L'un d e  ces dessins, le portrait de  la signora Nina 
Servoli, jeune cantatrice italienne, es1 assurément le  nec 
plus ultru. d u  genre. 

La tête seule est terminée, le corps, les bras, les mains 
ne se trouvent indiqués quc par lc trait du contour; mais 
c'est si pur, si chaste, si virginal e t  d'un tel galbe qu'on 
pourrait se croire en face d'une page de Baphad ou de  
Fra hngelico. 

Nous avons vu l'exposilion des dessins d'Ingres, où 
certainement il y avait uue fuule d'adrriirables choses, 
riotamnient les études prélirniriaires au portrait si famé 
du duc d'Orléans, et que nous préferons à ce portrait, 
quoiqur, quatre-vingts skances aient été consacrhs à son 
exécution ; eh bien ! aucun d'eux ne  nous a plus frappé 
que le portrait de la Nina que Davcrdoing a d û  au surplus 
trouver particulièrement réussi lui-même puisqu'il en a 
conservé une copie. 

Colamatta a fait, d'après le portrait du duc d'Orléans 
par Ingres, une gra~ure~off 'raril  avec cclui de la Nina u4c 
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grande analogie. Le corps n'est indiqué qu'au moyen de 
lignes et la tête très finie constitue, à notre avis, le plus 
beau morceau que le burin ait produit depuis un demi- 
siécle. 

Comparnnt ces deux axvres ,  nous trouvons dans celle 
de Calamath plus de métier, et pliis de sentiment dans 
celle de Liaverdoing. 

Un artiste, à qui nous montrionsquelques dessins de 
notre &minent compatriote, nous disait que pour lui la 
note dominante et caracteristique était la distinction. 
Quoi  d'élonnant, tel arbre, tels fruits : Suum cu iq~re .  

Bien qu'ayant des idées très arrêtées en ce qui touche 
l'art, Daverdoing. ainsi que tous les forts, admel parfdi- 
terrient la contrddiction et ne cmdarnne personne : u Les 
questions d'art, nous écrivait-il, sont d'une essence telle 
qu'aprés avoir beaucoup disserté on f i n i t  encore par dire: 
Sub j vd ice  lu est. Ilaissons philosophiqiiement chacun 
prendre en peinture son plaisir où il le trouve : I n  dubbis 

liberlas ! )) 
Pourvu toutefois qu'il ne s'agisse pas de ces insanités 

que certains décadents plus ou moins détraqués s'arro- 
gent le droit de commettre aujourd'hui ; car si Daver- 
doing a inscrit sur l'une des faces de son logis la faculté 
de lout oser qu'Horace accorde aux peintres et ai:x 
poètes, c'est en sous-entendant (( Sauf le respect dû au 
sens commun, a correctif énergiquement formulé par le 
même auteur, 

Mon tamen ut placidis coeant immitia non uf, 
Setpentes auibus geminentur tigribus agni. 
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FRANCOIS BALDUIN 

Jurisconsulte, Histor-ien et Thiologien difilornale 

(1520-1573) 

(Suite 1 ' 

Par Auguste WICQUOT 

Membre résidant 

C H A P I T R E  III - 
Fr. Balduin, théologien diplomate. - 

Ce titre de thkologien donne à F r .  Balduin peut, à 
preuiibre vue, paraitre aujourd'hui singulier Il ne l'était 
pas au XVIhiècle.  où les questions religieuses préoc- 
cupaient toiis les esprits, pour qui les controverses et le 
langage des écoles, par suite de l'éducation reçue: étaient 
choses t ou t  à fait familières, C'est avec le christianisme, 
il ne faut pas l'oublier, que naquit la théologie, sorte de 
science qui ne pouvait naître qu'à cette époque : car c'est 
la foi unie à la raison, la religion unie à la philosophie. 

L? première partie de cette Etude (Chapitres 1 et II) a é té  

publiée dans le tonle XX des Mémoires de L'Académie (1889). 
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Au Moyen-Age, la philosophie ne fut que la servante de  
la lhaologie (theologiæ ancilla). Plusieurs fois, elle essaya 
de  trouver son ind6pendarice et de fonder un empire à 
part. Infructueuses tentatives ; car jusqu'i  Bacon et Des- 
cartes, tous les philosophes sont lhéolo,' oiens. 

I,a separat,ion toutefois ne  se f i t  pas brusquement, e t  
la théologie fut longtemps encore (avant de devenir l'étude 
exclusive des clercs) cullivée par les profanes. Ce qui l e  
prouve, c'est le fait si connu, raconté par l'abbé de Choisy: 
Condé était venu, eiitourti de sa Cour, présider la séance 
où Bossuel, jeune encore, devait en Sorbonne soutenir 
sa thése de  théologie. Charrut: de la vigueur avec laquelle 
il repoussait les attaques les plus vives, le prince fut tenté 
d'argumenter contre l'aspirant docteur et de  prendre part 
à ce combat tout nouveau pour lui. C'était dans les pre- 
miéres années du  règne de Louis XIV. Or, A cette époque, 
après le Discours de la méthode et les Provinciales, la 
discussion théologique était encore très à la mode. Les 
hommes de  Cour et les femmes elles-mêmes se plaisaient 
à disputer sur la grâce efficace e t  le pouvoir prochain. 

Par conséquent, quoi d'élonnatit, si un siècle plus tôt, 
on trouve tous les hommes éminents par leur science, 
versés en même temps dans la théologie, dont l'alliance 
avec la philosophie d é  tait iii entamée n i  menacée encore ? 
Les jurisconsultes s'y distinguereut principalement. Un 
seul exemple, pris au hasard, suffira pour le montrer. 

N'est-ce pas à sa science théologique que Charles Du- 
moulin dut l 'honneur d'ètre mêla aux graves questions 
qui partageaient alors le monde chrétien et  politique ? 

Quel retentissement eut dans toute l'Europe la publi- 
cation qu'il fit, pour obéir aux instances de  Michel l'Bos- 
pital, de son Conseil sur le fait du  Concile de Trente f C'est 
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une consultation en cent articles, dans laquelle il examine 
en detail les décrets du Concile et en démontre l'abus, 
l'excès dc pouvoir, l'illégalité qui avait dominé dans 
ce1.t.e assemblée. et quel danger il y avait pour les libertés 
du royaume à recevoir ses décrets comme loi de  1'Etat. 

L'intervention d'un jurisconsulle dans des matières si 
délicates et si sérieuses n'était point chose exception- 
nelle. Xotre compatriotc: F r .  Balduin fut appelé, dans de  
fort nombreuses circonstances, à jouer un rôle à peu près 
iderilique. Vivanl, d u  reste, au uiorrien t uiéuie où la lie- 
naissance &ait dans Lou1 sou éclat, aurait-il pu n e  pas se  
passionner pour l'étude du  problème religieux que venait 
de soiilever la Réforme. 

La Renaissance tivai t fondé l'ktude des langues, la 
connaissance des langues avail mis l'historien en état 
de consulter les documents originaux; enfin, la lecture 
de ces documents avait donné naissance à des procédés 
nouveaux de comparaison et de critique. Une fois cons- 
tituke, la critique historique, ou, pour parler plus juste- 
menl, l'esprit d'examen, s'était emparé de  la tliéologie 
avec les humanisles; Or, F r .  Balduin était jurisconsulte et 
Lutrianisle tout à la fois. A ce double titre, il devait donc 
inkvilablenient consacrer. la seçoride partie de sa vie à 
essayer d e  rdsoudre l e  difficile problème qui divisait 
cat,l-ioliqiies et protcstanls, c t  à soutenir contre les cliefs 
principaux de ces derniers, Calvin et Théodore de Béze, 
une énergique mais impuissante polémique. 

Il serait tout à fait hors d e  propos ici d e  rechercher à 
nouveau et de  préciser les origines et  les causes de la 
Réforme. Question épineuse, controverske et trop sou- 
vent encore défigurée par l'esprit de parti. Qu'il suffise 
de rappeler que la RSforme avait pbn6ti-Q cn  France sous 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



le régne de François 1'' el  Louise de  Savoie, sa mére. 
On put croirc un instant que lc roi l u - m é m e  protégc- 
rait la doctrine nouvelle. Sa captivil.é i Cadrid niodi- 
fia toutes ses idées; e t  l'odieuse exéciilion des Vail- 
dois, les supplices de Pavannes, de  l'Hermite de Livry, 
de l'Art8sien Derquiil ,l), accusés d'hérésie, assombrirent 
les derniers jours de ce prince. 

Henri II, loin d'arrèter ces riguears, laissa les bûchers 
s'allumer, sans comprendre quel était le poids des haines 
amassées, par son cruel aveuglemerit. Il alla même, sui' 
les conseils d u  cardinal de Lorraine, j usqu'à prornetlr,e 
au roi d'Espagne, Philippe II, l'établissemenl en France 
de  l 'Iriquisilio~~. Fort heureuserri~:rit, la résistance d u  Par- 
lernenl de Paris en prkserva le royaume. Quelques années 
plus lard, 5 la. veille d e  sa mort, une visite à cc même 
Parlcincnt, put lui apprendre, par la bouche libre d u  
conseiller Anne Dubourg, quelle serait après lui I'cxplo- 
sion des sentiments publics. 

En dépit, ou pluthl à cause même de ces édits rigou- 
reux, le calvinisme se constitue, s'organise et  prend corps 
dans notre pays. Car, on peut sans hésiter le conslater : 
la répression prolongie et l'affermissement définitif de  

(1) Berquin Louis, gentilhomme de l'Artois, né vers 1490, - 
appelé par Uadius le plus savant de la noblesse ,  s'est rendu célèbre 
par SOII  zèle pour le luthéranisme. Dés 1525. dénoncé a u  Parleruent, 
il f u t  condamne à faire abjuration publique, e t  sur son refus, jeté 
en prison. Mis eii liberté par François Ier: qui  le protégeait comme 
homme de lettres, il se retira à Amiens, où  il continua d'écrire en 
faveur d u  protestantisiue. Un autre arrét  du Parlement le frappa, 
1526, et il fut  encore garanti par le Roi. De nouvelles attaques conire 
l e  catholicisme, que nc purent empêcliei. lcsavis d'Erusme, soli ami, 
le firent brûler en place de Grève, le 22 avril 1529. 
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l'hérésie, voilà les deux faits qui signalent ensemble, le 
régne de Henri II. 

Cette coïncidence frappante n'a pas échappé à Francois 
Balduin; il savait fort bien que « quand les hommes ont 
commencé à se laisser gagner par l'appât de la nou- 
veaulé, les supplices les excitent plutôt qu'ils ne les 
arrêtent. 1) (Bossuet). Aussi exprime-t-il en main tes 
circonstances, avec un découragement plein de tristesse, 
les sentiments qui l'oppressent : 

((Qu'est-ce qu'on a proufité d'avoir mis à mort tarit de 
povres gens pour leur foy ? De quoy ont servy les feux, 
gibets, cschaffauts, tortiires et tourmens, dont or? a usé 
en France et en Angleterre ? Certes, icy ne sert ne puis- 
sance, ny authorité des hommes, ny l'aigreur de tous les 
tourmens du monde. Ils ne pourront oncques dominer 
aux consciences du peuple. En lieu d'un qu'on tuera, il 
en reviendra dix autres : car ceux qui meurent ainsi 
conetammen t, plustost que de fausser leur foy, sont tenus 
du corriuiu~i pour gens de bien, et on a plustost égard à 
leur constance, que non pas à la cause qu'ils maintien- 
nent :  de sorte qu'un chacun pmse en soy même : 

Voicy ceu.z: qui  choisissent plustost une cruelle mor t  que 
de renier u n  seul poinct de  ce qu'ils pensent estre ctinve- 
nable ci la parolle de Dieu ; et ~ n o y  à grand peine voudroy- 
je souffrir mal e n  un doigt pour mu foy, i l  faut dunc dire 
que ceux-cy soyenl plus gens de b i e n  que m o y .  Et par ce 
moyen il leur prend envie de rechercher la cause et 
viennent à tomber ez rriesrnes opinions : d e  sorte que ce 
moyen ne peut causer sinon grand accroissement et 
multiplication d'iceux. Et de fait, eux-rnesmes s'y glori- 
fient disans, que les cendres de ceux qu'on brusle sont 
lcs semences de leurs Eglises. Et mettenl en lumière des 
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Histoires qu'ils appellent de leurs Marlyrs, par lesquelles 
ils en  tournent plus ?I leur foy, que par aultre rrioyen 
quelconque (1). 

Cette peinturc si cxpressive ct si vraie dc  Fr. Balduin 
est confirmée par les écrits d e  ses cont.einporains, qui ont 
enregistre inini~tieusement les  progrés si rapides e t  
toujours croissants du  proteslantisrne, des son début en 
France. 

Dèsl'année mê.ne où était rendu l'édit de l'Inquisition, 
en 1555, la première église protestante de France avait 
et$ fondGe à Paris. Jusqu'alors les protestants français 
se réunissaient, sans avoir de pasteurs attitrés et sans 
célébrer régulierement leur culte. A partir de 1555, ils 
formèrent à Paris d'abord, puis à Poiliers, à Angers, à 
Bourges et ailleurs, ce qu'ils appelèrent des églises, c'est- 
à-dire des coinrnunautéa ecclésiastiques, des paroisses 
en quelque sorte, choisissant elles-mèmes leurs ministres, 
élisant elles-mêmes leurs anciens, leurs diacres, et com- 
posant ainsi le consistoire charge de les diriger. 

En 1559, ces églises isolées se confédérérent. 
Au rriotnent niétrie oii Anne Dubourg était conduit à la 

Bastille, et i quelques pas de la salle ou le  Parlement 
avait en tendu les menaces de Henri II ,  dans une maison 
du faubourg SainLGermain, les dépiit8s des onzc églises, 
venus dc divers points du royaume, s'assemblèrent pour 
la première fois, et ayarit la morl constamment suspen- 
due sur leur tête, ils donnèrent à leur secte sa conslitu- 
tinn définitive. Cettc constiturion, dict,ée de Genève par 
Calvin, étai1 républicaine : les consistoires devaient de- 

(1) Discours de Fr. Balduin, enseignant le rrioyen pour rerriédier 
aux troubles. - Pussirn. 
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léguer des représentanls de chaque église aux assemblées 
des districts, nommés colluques ; les délégués des col- 
loques, à leur tour, (levaient se  réunir en synodes pro- 
vinciaux, et les délégues des sy~iodes provinciaux en 
synode nalional. Le protestanlisme français rie reconnut 
pas d'autre autorit6 reiigieuse, et bientOt il enibrassa daris 
son sein jusqu'à deux mille églises. 

En 1559, il yr avait en France, dit Théodore de Bèze (i), 
quatre cent mille protestants; en  1522, il n'y en avait 
pas encore iin seid. Voilà ou en btuit lo protestantisme, 
aprks trente-sept ans  d e  propagande clandestine ct d e  
persécution intermittente, La publication de  l ' lnsi i t~~t ion 
clweiienne de Calvin, lui avait donné une Lhéo111gie ; le 
premier synode général de Paris lui donna une confes- 
sion de foi et une organisaLion disciplinaire. 

En présence de cetle force inconlestahle des proles- 
Lants, prêts à soutenir leur foi par les armes, que devait 
faire la r o ~ a u t e ?  La paix étarit a s u r k e  au dehors, depuis 
le traité de  Ca teau-Ca:iihi.6sis (1 55'33, il importait evidern-- 
ment avant lout de rétablir l'ordre aIi  dedaris e l  de trouver 
un remède aux divisions religieuses ,\lais désormais, 
pour vaincre les pro testan ts, il ne suffira plus de lcs con- 
damner, il faudra les vaincre. Aux sentences vont bientôt 
succéder les coinbals. 

Le chancelier Michel l'IIO?ital, nnimk des plus nobles 
sentiments de modération, avait essaye de t ou t  faire pour 
conjurer les néfastes guerres de religion, soit en convo- 
qua111 les nolables à Fontairiebleau, les Etats gknéraux à 

(1) Histoire ecclisiustique des églises ré fo i -mles  au r o y a u m e  de 

France ,  depuis l'an 2521 jusqu'en 2563. Anvers (Genkve), 1580, 
3 vol. in-811. 
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Orléans et surlout en inspirant au Roi des édits pacifica- 
teurs 

A l 'asscmbl~c de Font>ainebleaii, on vit l'amiral Coli- 
gny s'approcher de Francois II, et mettant le genou en 
terre. lui présenter deux requêles qui lui avaient été 

remises par un grand nombre de personnes de touies les 
conditions, partisaus de la nouvelle religion, e t  habitants 
de la Normandie, qui l'avaient supplié avec les plus 
vives instances de les protéger auprès du roi. Ils se di- 
saient chrétiens fidèles, e t  conjuraient le roi de  faire 
examiner leurs doctrines, qu'ils affirmaient absolument 
conformes aux Ecritures. Ils imploraient, jusqu'à la 
décision definitive, la suspension des supplices et dksa- 
vouaient les fauteurs de la conjuration d'Amboise. 

Ils sollicitaient enfin le libre exercice de  leur culte, 
derriandan1 que des temples leur fussent accordés pour 
leurs réuriious, se sournettaut d'avance à toulc e~iqucte  
que le roi voudrait ordonner sur la nature et le but de  
leurs asacmblQes. Ces pétitions, qui  respiraicnc un scnti- 
ment ardent de  fidélilé au  roi, n'ltaient pas s i p i e s ,  
mais Coligny d&ha que plus de cinqiian te millc hommes 
y auraient souscrit s'il l'avait souhaité. 

1,a parole fut donnée ensuite à l'évêque de Valence. 
Jean de Montluc, frère du trop fameux capitaine Blaise 
de \Iontliic. 11 constata que loin d'étre arrêté par les 
rigueurs contre les hérétiques, le mal se répandait d e  
plus en plus ; il attribua cc: malheur aux vices du  clergé 
et  demanda tout d'abord la réunion d'un concile pour l e  
réformer. E n  résumé: il désapprouvait la violence e t  

concluait qu'il fallait surseoir aux supplices. A leur tour. 
l'archeveque de Vienne, Charles de Marillac, e t  l e  cardi- 
nal de  Lorraine lui-même, tout  en faisant quelques res- 
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triiitions, exprimèrenl avec doquence la m6me opinion. 
Ainsi donc désaveu des représailles exagérées, danger 
de la lulte, puissance de la modéralion, réforme du 
clergé, nécessii,é impérieuse d'un concile, voilà les idées 
principales qui se  dégagent de  cette assemblée de  Fon- 
tainebleau. 

Xous relrouvons ces mêmes idées, sou tenues avec 
plus d'énergie encore, aux Etdts d'Orlkaris, ço~ivoqiiés à 
l'avènement de Charles IX. 

C'est surtout daris cette réunion des Eta1.s à Orléans 
que Ilicliel 1'Ho'spitnl si: mont1 a to J t entier : défenseur 
convaincu de cette politique tol6ranLe qu'il avait, par sa 
sagesse, fait prévaloir à la Cour et  qu' i l  soutint de sa 
parole en pleine assemblée. 

Dans un remarquable discours, il examine les diverses 
causes de sédilion et passe en rcviie l o i  griefs d u  clergé, 
de la noblesso e t  du tiers-état. Avec une  sévère franchise 
il critique la conduite des trois ordres : au cierge, il re- 
proche la cupitlitk; à la noblesse, la dureté el l'oisiveté; 
au peuple, l'envie. Ces vices sont la première cause de  
discorde. 

« L'on dict que 17aultre et priricipüle cause est la reli- 
gion ..., chose fort cstrangl: ct ferl incroyatlc. u 

Ce prktex te est inadmissible et  ne saurait jamais ju-ti- 
fier la révolte. Commeut cela se pourrait-il faire. puisque 
la religion d e  IJEvangile commande la paix et l'amitié 
parmi les hommes ? 

« Si c'est religion chrestienne, ceux qui la veulent 
planlei. avec armes, espées et  pijtolets furit hieri contre 
leur professiou, q ~ i i  est de  souffrir la force, non la faire. 

)) C'est folie d'espérer paix, repos et amytik entre les 
persolines qui sont de diverses religions, et n'y a opinion 
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qui tant perfonde (se rrpande, pénètre) dedans le -cœur 
des hommes. que l'opinion de religion, ny tant les sépare 
les uns les aiiltres. 

D La division des langues ue fdict la skparation des 
royaumes, mais celle de la religion et des loys, qui d'un 
royaume en faict deux. De là sort ce vieil proverbe : 
(1 Une foy, une loy, un roy. )) 

11 Ne remuons donc rien lkgèrement. delibérons long- 
temps devimt. Aiiltrement, s'il est loisible à iing chas- 
cung prentlrc nouvelle religion à son plaisir, veoyez el 
prenez garde qu'il n'y ait autant de  façons e t  maniéres 
de religions qu'il y a de famille oii chefs d'hommes. 

» Tu dis que ta religion est la meilleure. je defends 
ld mienne : lequel est plus raisoncable, que je suive 
ton opinion, ou toy la mienne? ou qui en jugera, si 
ce n'est ung suincl concile? Je vous prometz et asseure 
que le roy et r o p e  n'oublieront rien pour advancer ce 
concile. 

)I Prions ince-sament pour les hérétiques. Le couteau 
vault peu contre l'esprit. la douceur profictera plus que 
la rigueur. Ce n'est point l'espée n i  le pistolet qui plan- 
tent la foy dans les cœurs, les bonnes doctrines e t  les 
lionnes mœurs ont seules ce pouvoir, Oslons donc ces 
niols diabojiques, noms de  partis, factions e t  sédilions, 
luthériens, huguenots, papistes : ne changeons le nom 
de clireslien.. . » 

Ayant entendu ce discours prkliniinaire, les députés 
des Etals cntanlérent leurs longues délibkrations, e l  
avant de  se séparer obti~lrent ces trois rksultats princi- 
paux : ils hâtèrent les  decisions d u  grand Concile de 
Trente qui devait restaurer la disciplirie; ils préparérent, 
par leurs wcux la reforme du  clerg6 et souliurent 
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l'Hospital dans son courageux projet de pacification reli- 
gieuse (1). 

Sur ces entrefaites, on imagina le colloque de  Poissy, 
comme un essai de transaction théologique. 

Or, à cetle kpoque, Fr. Dalduiri, sur  les conseils du  
théologien catholique Georges Cassnnder, était revenu à 
Paris avec mission secrète d'essayer de convertir Antoine 
de  Bourbon, roi de Kavarre, chcf avkré des protesiants. 
Ce prince, écoutanl enfin 1es.conseils de  la modération, 
avait adopté la religion romaine, sans pouvoir toutefois 
se  décider jamais à faire une abjuration publique. Ce fut 
lui q u i  poussa Balduin à relour~ier  auprés de Cassarider 
et 2 le consulter sur  les moyens de mettre un ternie aux 
discordes qui déchiraient 1'Eglise. De son côté, le cardinal 
de Lorraine désirait vivement, et ce calcul ne manquail 
pas d'habileté, rnel1i.e aux prises les parlisans de Luther 
avec ceux de Calvin, en désaccord sur plusieurs points 
de la doctrine nouvelle. Aussi insistait-il sur  la nécessite 
de ce voyage, afin que Bnlciui~i rarnenâl d'8lleinagne au 
colloquc annonce des minislres luthériens. 

Ihldnin était encore en négocial.ion diplomatique quand, 
le 9 septembre, s'ouvrit, dans le réfectoire des reli,' ~ i e u s e s  
de Poissy, le fameux colloque qui porte dans l'histoire le 
nom de celte petite ville. Des docteurs catholiques et 
des docteurs protestants devaient y débattre le dogme et 
la discipline en présence du roi et d e  la royne et  sous les 
yeux dc la cour. 

Le cardi~ial de  Tournon, d c  concert avec la Sorbonne, 
s'y était opposé, estimant à la fois inutile e t  dangereux 
de  remettre en queslion des points de  doctrine dkjà 
décidés. 

(1) G .  Picot, Iliatoire des Etats généraux, t II. 
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Calherine de Médicis, qui ménageait alors les protes- 
tants, cherctiait. dans ces confërences. un moyen de les 
amuser et de les satisfaire. 

Lc, chancelier Mizhcl 1'I-Iospitnl enfin les ouvrit par des  
vœux d e  paix, de réforme et de  bon accord. 

Théodore de Bèze prit le premier la parole, au nom 
des protestants. Après une courte prière qu'il rkcita, tète 
nue et à genoux, ainsi que ses collègues, il commença 
par établir avec précision les articles de la foi, communs 
aux deux Eglises; puis, passant à ceux sur lesquels elles 
différaient, il insista. principalement sur ceux-ci : le fon- 

17 Ise. dernent de la foi, la cène et le  gouvernement de  13E,1' 
Quant au fondement de la foi, i l  déclara nettement que 
les protestants n'en pouvaient admettre d'autre que la 
Hible ; les écrits des Pères et  les décrets des conciles, 
n'nyant d'autorité qu'autant qu'ils y étaient conformes (1). 

Jusque-là, il avait été écouté avec faveur par la rriajo- 
rit6 de l'assemblée. Nais une phrase, entre autres, sur  
l'eucliaristie, fit éc!ater lüs murmures. Voici comment 
RBzct lui-meme s'exprime h ce sujet (Histoire ecclisinslique, 
livre TV, page 516) : (I Nous disions que le corps d e  Jésus- 
Christ est esloigné du pain e t  du vin aillant que le plus 
haut ciel est esloigné de  la terre ... Cette seule parole fut 
cause que les prklals commencèrent à bruire et à mur- 
murer, dont les uns disoient : blasphen~auit;  lesaultres se  
levoient pour s'en aller ne poumnts faire pis, à cause de 
la présence du Roy. Entre aullres, le cardinal de Tour- 
non, doyen des cardinaux, qui estait assis au premier 
lieu, requist au Roy et à la Royne qu'on itnposast silence 

( 4 )  Ce discours est, au jiigerncnl dc  M. 11,nri filariin, u n  des meil- 
leurs inorceaux qu'ait produit le çulvinisiiie. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



à de Bèze, ou qu'il lui fust permis e t  à sa compagnie de 
s e  rctirer. Le Roy ne bougea, 11i pas un des pririces; e t  
fut audiance donnée pour parachever. a 

Pendant qiielqucs jnurs les confkrences continuércnt ; 
mais après de  longues discussions, les théologiens des 
deux partis se  séparèrent, plus divises d'opinions qu'ils 
ne  l'étaient auparavant. De sorte, que le colloque de Poissy 
eut un résultat tout oppose à celui que les hommes sin- 
cirerrie~it religieux en avaient atteridu. On s'était berck 
de l'espoir chimérique d'une conciliation entre lcs deux 
crouances. il n'en sortit que dcs haines plus vivaces ct 
un éloigriement plus prononck d'un parti pour l'autre. 

Tout était presque fini, quand Fr .  Balduin revinl d'Aile- 
magne. Il en rapportait un livre anonynie, imprimé à 
Basle, irititule : Ue oficio pii viri in Iloc religionis d i s s i d ~ o ,  

et  une consultation des théologiens de  IVittemberg sur  
la Cène du Seigneur, composée par eux,  trois ans  aupa- 
ravant. 

Le cardinal da Lorraine s'empressa de communiquer 
ces deux fraités aux ministics protesthnts ; c'était, comme 
il l'esliérait bicn, leur jeter une pomme dc discorde. Pour 
Ralduin. dont la bonne foi ne peu t  être siispectée, il re- 
gardait ce livre « comme un thrésor, pour mogenner la 
13 paix e t  la tranquillité. 11 De plus, il se persuadait que 
par l à ,  il serait le bienvenu de tous. Son désappointe- 
ment fut grand, quand il se v i t  également repoussé par 
les deux partis. 

Les protestnnts avaient à han droit soiipc,onné cn lui 
un adversaire, et les catholiques le bliniaierit ouverte- 
ment des lenteurs qu'il avait apportées dails sa mission. 
Pour unique récon~pense de sou intervention dans iinc 
affaire quivenait d'avorler, il fut noniriik précepteur d'un 
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des fils naturels d'hnioine de Bourbon, roi de Navarre, 
avec un iriinime traiknient dc douze cents livres. 

1,s publication du livre de Georges Cassandcr, que 
Calviri croyai~ é ~ r e  l'œuvre de Balduin, I'avail fort irrité. 
De plus, il redoutait que par sa nouvelle posiiion, il  ne 
rendit la Cour lioslile ij ses projets de réfcrme en France. 
Calvin crut donc urgent d'intervenir auprès de la reine 
de Savarre, que Théodore de Ueze avait réceniincnt 
affcrriiie dans les croyances réforn~ées. En consequr:nce, 
il écrivit à la mère  de l'élève une loltre fort arrière et fort 
in jur icu~e  pour le précepteur En voici les passages les 
plus sailiarils : 

« J'ay, Yadame. à voiis advertir d'une çliose, dont j e  
vouldrois bien nie driporter s'il estoit t m  ma liherté. Mais 
je croy qu'aiant entendu la raison qui me con!rairict, 
vous ni'excuserez aisément de ce que j'eri faict. 

x Il y a unp certain rustre que le Roy vostre mary a 
faict magister de son bastard, lequel estant ung apostat 
et traîstre à la religion, a desgorgé par ung livre imprimé 
rontre nloy toutes les iiijures qu'il a peu forger. Or, 
outre qu'il se taudit d u  nom du Roy vostre rnary, ne lui 
faisant point trop d'honneur en cela, il faict aussy bou- 
clier conlre inoy de  la feus royiie voslre rnere, en ce 
que pour uiig leliips elle fust L'aschée de  ce que je rédar- 
guais as;irement lu  secte des libertins. Je  lui en iwpondis 
pour lors, et vous envoye, .\ladame, la coppie de  la lettre.. . 
Je ne prétens point à vous animer ciinire luy Vous en 
fercz ce que Dieu vo s nioristrera. \lais je ne puis rn'abs- 
tenir, ,1Iaiiame, de vous pries de inectrc: ordre par vosire 
aiithoi-ité, qu'il ne nicclo po in t  en jeu rnü dicte dame 
vnslre niérrr, d e  peur que je ue sois contraincl en main- 
tenaiit la querelle de  Dicu, de  plus dire que je ne voul- 
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drois. La malice el artifice de  telle racaille est de  faire 
une faulse couverture tiii nom des princes, afin dc clorre 
la bouche aux s e r v i t f u s  de Dieu, sous telle umbre ; et 
d'aullant plus les princes doivent tenir la main à le  rem- 
barrer. 

» Sur ce, Madame, etc. 
II Ce 24 de d6ce11ibre 1561 . 

N Signé : Cliarles II'ESPEVILLE, a 

(pseudonyme de Jean Calvin).  

Cetle le ttre était une fortrielle déclaration de guerre ; 
guerre acharnée qui devait durer douze ans, et dans 
laquelle Calvin et  F r an~o i s  Balduin oublièrent trop sou- 
vent tous les d e n x  leiir rôle de théologiens pour prendre 
celui de violents pamphlétaires. 

Pousse par d'injustes souppns ,  Calvin avait le premier 
sonne la charge. Après la lettre tout intime à la reine de 
Navarre, il publie un  insidieux pamphlet: IC Réponse à 
un cerlain ca~néléon, prétendu mkdiateur, qui sous cou- 
leur de paçilicatiori, a tenté t i ' a r~ê te r  les sages progr& 
de 1'Evangilc en France (1). 

Peu dc  temps après, Crispinus, Artésien aussi ct  ami 
de Dalduin, l'abandonna cl le trahit, pour faire cause 
commune avec Calvin et lancer contre son compatriote et  
ancien condisciple : le Conimentarlu,nz ad k g e s  de aposla- 

tis ud jurisconsultes. 
Attaqut: à l'improvisle et  de deux côtés à la fois, 

( i )  Responsi ad vevsipellrrn qiiemrlurn mediatoi-an,  qui pucili- 
candi specie rectum E'varzgelii cursiim il1 Giil l ia  a h r u m p e i ~  mol i tus  
est, 133. in-80. Traduit en français da115 l e  Xeciteil t lrs O l i u s c u l ~ . ~ ,  

page 183. 
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Balduin répond d'abord avec une excessive réserve et se 
contente d'opposer i Calvin et 5 Crispinus son livre au- 
jourd'hui fort rare : A d  2eges d e  famosis  libellis el  calum- 

niatoribus c o m m e n t a ~ . i u s .  Ce traité est d'autant plus cu- 
rieux qu'il arrivail à point nommé. - C'était en effet la 
coutume au XVIw siècle, e t  elle n'est pns absolument 
abandonnée dans les siècles suivants, de combattre les 
idées d'un adversaire en accablant sa personne de ca- 
lomnies Celui qui ne pensait pas comme voiis était un 
scélérat, coupable de  tous les crimes. Plus l'adversaire 
&tait r~doiil,ahle, plus les acciisntions élaien t nombreuses 
et  terribles contre sa vie privée. 

Dans ce commentaire sur les libclles diffamatoires et 
les calomniateurs, après avoir netlement défini ce qu'il 
faut entendre par ce genre d'écrits, il prouve, textes à 
l'appui, que les lois roinaines en ont toiijours puni les 
auteurs, à l'égal d u  voleur, du sicaire et  de l'empoison- 
neur.  

Avec une remarquable brudilion, il énurriére suc- 
cessivement les prescriptions des douze Tables, celles 
des empereurs Augiistc, Coristantin: Constmcc, Dio- 
clétien et les dérisions des plus célèbres jiirisconsultes 
romains. 

Non content d e  s'appuyer s u r  de telles autorités et sur  
c.:s lois nombreuses, fixppant 5 Rome si impiloyablernen t 
les caloiiiniateurs, Balduin se plaît à citer certain passage 
qu'il a lu dans Diodore de Sicile. C'est une loi de  Cha- 
rr>ridas, discible de Pytlingore, sage 1i.gisialeur de Thii- 
riuni, en Italie, et v ivant  niit61~ieurerrie1~t à la prorriul- 
gatioii des douze Tables : « 1,es citoyens atleints et con- 
~ a i n c n s  d e  calomnies ktaienl condaninés à n e  paraître en 
publicqi.i'avec une couronnc de bruyère, triste embléme 
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de leur crime. Ce symbole d'infamie étai1 si redouté, que 
pour y échapper, qiielques citoyens s'exilèrent, d'autres 
se donnèrent la mort. » 

« Ileureuse loi de  Charondas, s'écrie Balduin, e t  bien 
plus efficace que celles que nous avons en France, itn- 
puissantes à delruire le fléau toujours croissaut des 
calomniateurs modernes ! 

a Je mc souviens, a joute- t~i l ,  qii'btant jcune encore, je 
lus l e  petit traité de  1,ucien sur la calomnie. Je fus efTray! 
en voyant tarit de personnes assez ennemies de la vertu, 
de la vérité, du sens commun, pour favoriser ce vice 
détestable. Plus lard, j'ai compris par expérience combien 
étaient justes les criliques de Lucien, combien elles pou- 
va ient  mieux encore s'appliquer aux mœurs de notre 
époque. Ce n'est pas, en elfel, s eu l e rne~~ t  à la cour des 
princes que se gliss,: en rnaitresse la calomnie, mais 
encore dans lcs écoles des savants, dans les assemblées 
pieiiscs des docteurs qui trafiqiicnt de la vérité. ,4 l'âge 
de vingt ans, je quittai ma ville natale pour 
rechercher le commerce d'hommes vertueux, loyaux, 
sincèrement religieux, je n'ai rencoritré que des calom- 
niateurs ombrageux e t  pervers. Juiisconsultes, théolo- 
giens, r hé t cu i .~  confondaient à l'envi les personnes et les 
doctrines, les faits avec: les idges, la réalité avec le men- 
songe, et cela niêrue dans les questioris religieuses d'ou 
cette confusion coiipnble devait &[ri: principalement 
bannie. Et pour coinble de maux. aucun magistrat, au- 
cune loi. aucun tribunal ne peut atteindre et  étouffer 
celte véritable peste. De sorte qu'au inilieu de nos tristes 
discordes religieuses, nous en soinnies réduits à dire 
comrnc certaiii personnage du P l u t ~ l s  d'Aristopliane, à 
qui uri charlatan offrait de vendre uii aiiiieau, pr~seivalif  
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r~ierveilleux de tous les iiiaiix : N Contie la morsure des 
calomniateurs il n'y a pas de remède. n 

n Ce remède serait encore bien pliis introuvahlc au- 
jourd'hui que l'imprimerie a fourni au poison mille 
moyens de se propager et rencontre partout des esprits 
cr&lules et méchants qui s'empressent de  le recevoir. 

n Je n'ai pas ktt: à l'abri de ses atteintes. J'ai entre les 
mains des lettres anonymes ecriles à un prince allemand 
et renfermant contre moi les plus perti les calomnies. 

)) X mon retour en France, j'ai été poursuivi des 
mêmes haines par les mémes imposteurs, s'abritant dans 
la relraite el gar jau l  bien de  se  faire connaître 

» Je les ai ciles inulilernent à comparaître devant des 
juges impartiaux auxquels j'aurais prouvé que je n'étais 
nullement l 'auteur du livre publie récemment. Le prin- 
cipal instigateur de ce débat s'est bien gardé d'y conzen- 
tir. Croit-il. donc qu'il n'y ait auciin con.iistoire, aucune 
assemblée de prêtres oii d e  vieillards, aucun concile qui 
soit digne de  l 'entendre ? )) 

S'adressant alors diredement  à Calvin, Balduin lui dit: 
cc Tu te trompes, si tu espères faire accepter en France 
toutes tes doctrines comme des oracles infaillibles. Il s'y 
trouve, en effet, des hommes grdves et puissants qui 
conservent dans leur cœur un zèle sincère pour la v&i-  
table religion, qui prévoient depuis loritemps ta conduite 
et ta tlissimùlation et  qui, comme moi, veulent lout à la 
fois sauver 1'Eglise et  1'Etat et maintenir la paix e l  la 
tranquillité. 

1) Ton vtkitable grief conlre moi ce son1 mes idses per- 
sonnelles sur le fait de la reli,' mion. 

n Or, je confesse ici que quand il s'agissait (le la réprcs- 
siori de l'hérésie, j'ai préféré les lois équilables et les 
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jugements des princes chri'tiens à tcs dficrets si inliii- 
mains. 

u Je confesse encore que dans les rites e t  les cérérno- 
nies d e  l'Eglise, sans repousser toute sage innovation, il 
faut néanmoins toujours tenir comple de la pieuse anti- 
qui té. 

» Enfin jc déclare que je hais cette fougueuse intem- 
pkançe  qui, sous prétexle d'établir l 'ordre, semble con- 
fondre le ciel et la terre e t  dédaigne outrageusement les 
traditions dc la primitive Eglise. » 

L'analyse de ce traité sur les libelles diffarnatoircs 
paraîtra sans doute un peu longue, mais elle élait néces- 
saire pour bien caraclériser la nature de la lutte ct cir- 
conscrire le terrain théologique. Il renferme déjà d'ail- 
leurs quelques-unes des raisons que Balduin fera valoir 
e t  dévlloppera quand il sera de nouveau attaqué et par 
Calvin et par ThCodore de Bèze. 

Avant d'aller plus loin, un autre point prk1irriiriair.e 
reste encore à étudier très rapidement. 

Quel était donc ce petit livre d e  Georges Cassander qiii 
avait tant irritQ Calvin et qiii f u t  la source de  tant de 
pamphlets, où de part e t  d'aulre sont prodiguées, en 
beau latin, les injures les plus atroces ? 

En voici l'esprit en quelques lignes : 
Les quesiions religieuses se divisent en deux espèces: 

la première concerne la doctrine ou le d o p e  ; la seconde 
la discipline et les c6réuluriies. 

Les questions de dogme se doivent traiter de quatre 
manières : 

Premièrement, il faut admettre comme la véritable 
doctrine catholique celle qui est exprimée dans les 
sain tes Ecr,i tures. 
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Eri second lieu, admetlie avec une kgale foi les doç- 
triries tirées di: l'esprit e t  de l'inlelligericc: de ces rri&rries 
Ecritures par les apbtrcs et q u i  sont, par tradilion, venues 
jusqu'à nous. 

Troisiemement, quant aux doctrines admises par 
toutes les églises, ou du nioins par la majorité de  ces 
églises, et appuyées par iles raisons sérieuses tirées de 
l'Ecriture, elles doivent encore être acceplees par tout 
homnie pieux, bien que quelques sublils docteurs puis- 
sent émettre des argunien ts probables pour les réfuter 

Quatr~ièmemerit enfin, il y a certaines questions qui ne 
s'appuient pas sur des lémoigriages aussi corlairis de 
l'Ecriture, ni sur  un aussi ancien et  universel assenli- 
nient de l'Ëglise, et out &té cependant adoptees en ces 
derniers temps et surtout dans 1'Eglise d'Occident. Or, 
comme ces doctrines ne heurtent pas manifeslcment les 
Ecritiires, il ne faul pas, pGur les réfuter, user de  vio- 
lence, et par là troubler la paix de 1'Eglise. 11 faut les 
examiner et les discuter sans passion, avec des hommes 
instrçits et modérés ; si quelque doute existe encoredam 
l'esprit, après ces discussions, laisser chacun la liberté 
d'adopter l'opinion qu'il préfére. i\lais pour les idées 
contraires à !'Ecriture e t  à la tradition de l'&$se qui, 
par  erreur ou impéritie, ou ambition, ont été importées 
en ces derniers leriips, il faut les considérer corriiiie uri 
ferment de guerre. Qu'un simple particulier se  garde 
bien d'eu discuter a v e c  qui que ce soit, ce serait pour lui 
u n  danger saris l'ouibre de profit ou  d'utilité. 

Vienncn 1 ensuite les considérations de Georges Cassan- 
der sur. les cérkinonies et les rites. Elles sont fort 
courles et se peuvent résumer en deux niols: 

Le3 sacrements institués par le Christ doivent êlre 
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mainlenus dans leur intégritk, n 'y  rien ajouter, n'en rien 
retrancher. 

Il faut également respecter les autres rites et cérémo- 
nies que 1'Eglise a consacrés, à son berceau, que lii tra- 
dition apostolique et le consentement universel ont r e r -  
pétués. 

Il existe d'autres rites propres à quelques églises, con- 
firmés par un long usage et qui varient avec les contrées. 
Il faut leur appliquer la règle donnGe par saint Augustin : 
a Ce qui est innové sans blesser la foi et la morale, doit 
être tenu pour indifferent, et conservé, en tenant ici 
compte du milieu social; de  sorte que chaque Eglise y a 
sa liberté. 

n Combattre ces usages donnerait lieu 2 une lutle in- 
terminable. Si l'ignorance, la superstition, la ciipidité ont 
engendré parmi nous, comme je l'avoue et le déplore, 
quelques abus dans ces cérémonies, c'est aux évêques et  
non aux siniplcs particuliers qu'il appartient de les faire 
disparaître. D 

Tel était, rien de plus, rien de moins, cet opuscule 
th-ologique, qui circulait partout, sous le  patronage e l  
avec les çornrnentaires de  Fr. Balduin. 

Après ces premières escarmouches, quelques mois 
s'écoulent dans le si!ence. Cc n'était qu'une tréve appa- 
rente et menteuse, car les diatribes de Calvin recommcn- 
cent bienlô!, plus aigres c t  plus incisives. A5n d'eviter 
un nouveau scandale, nalrluin se propose d'adresser sa 
défense à ses intimes s2ulemenl. Mais sur les conseils et 
les instances de personnages influents, il se décide, dans 
l'inttirêt de sa réputation, à ciormer à cette réponse le  
le plus d'éclat possible. 

Cette réponse, publiée en juin 1562, uu a11 a p r k  le 
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colloque de Poissy, est dédiée au cardinal de Lorraine. 
Elle est préctédee d'une préfacc par Jean l'Ancien, ami 
de Fr .  Balduin, qu'il comhle dcs plus grands élogcs. 

Reproduire ici les injures grossière3 et  les insignes ca- 
lomnies, dont les deux adversnires ktaient coutumier;, 
e t  qu'ils échangérent encore entre eux, serait chose su- 
perflue et qui n'inspirerait aprés tout que le degoût e l  
l'ennui. Il vaut mieux aborder imm2diatement les argu- 
ments serres, pleins de logique et de verve qui se trouvent 
dans la réplique de Fr .  Balduin : 

s Je crovais, dit-il, que mon T~a i t t i  s u r  les calnmnla- 

teetrs les aurait réduits au silence. Pourquoi donc, Calvin, 
as-tu rompu si gratuitement la  paix ? Quel bien peut ré- 
sulter de ces tristes discordes religieuses? Que dira la 
posttérité, non pas de moi, mais de toi qui aspires à la 
gloire, quand elle lira tes écrils si pleins de fiel e t  d'une 
éloquence si féconde en  outrdges, os maledictione ple- 
num l Toute La colére, du  reste, n'est qu'une feirite. 
Toutes tes insinualions au sujet du livre de Cassander ne 
sont qu'un vain prétexte. Ce qui t'irrite réellement, c'est 
la part que j'ai prise au colloque de Poissy, dont le sou- 
venir criminel, dis-tu, restera dans le souvenir de tous 
les ho~iriktes gens. Or, ce que tu appelles çriuiiriel est 
bien simple, car ce colloquefut en lout semblable à celui 
qui se tint derniérerrierit en Allemagne. 

)) Pourquoi rkcrirniner ainsi contre ces asseqiblees re- 
ligieuses, où l'on recherche les pieux moyens de conso- 
lider 1'Eglise et d'assurer la concorde? 

n Pourquoi enfin penses-tu que c'en est fait de toi, 
lorsqu'il s'agit de paix e t  d'unité? 

n Tu te plains ensuite fort amèrement que je me sépare 
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aujourd'hui de toi, après t'avoir autrefois beaucoup aimé, 
et tu me traites impitoyablement d'apostat. 

n Nais tu devrais avant tout déuiontrer que qui- 
conque rejette tes nouveautés est par cela méme coupable 
d'apostasie, comme si renoncer à loi c'était renoncer au 
Christ. Su confonds naïvemenl ta personne avec celle du 
Christ et ta secte avec sa religion. Tu pousses même la 
naïveté jusqu'à croire que la France eiitiere ne citicouvrira 
pas l'elrange confusion que tu fais. 

1, Quand tu débutais dans ton rôG de réformateiir, tu  
Iie parlais que de tolérarice ; aujourd'hui tu la remplaces 
par une inexorable violence contre quiconque ne pense 
pas comme toi )) 

i3aldiiin s'élève alors avec une grande éloquence contre 
les rigueurs exercées au nom de la religion. Il  y a là une 
fort belle page qui, pour êlre adressée i Calvin, n'en 
pouvait pas moins servir de leçon aux catholiques 
d'alors : a Tu t'indignes lorsque tu m'entends dire que 
j'airne mieux les jugemenls (les premiers chrétiens sur 
la repression des hérGsies, que tes dkcrets sanguinaires. 
~ " i c o n ~ u e  est déclark par toi hératique est envoyé de 
ton t r ihund ail bûclicr ; tu t'érries avec les Donatisles, 
que l'univers entier apostasie; que tous les hommes, hors 
toi e t  les tiens sont dans l 'erreur. Tu les condamnes 
alors comme hérétiques e t  les envoies au bûcher. 

u Ilal-eseos propè omnes damnas ; danmatos rwdere vis. 

n Uans ton aveugle cruauté. tu ne  vois qu'un seul 
moyeu de convertir les dissidents, c'est non pas de les 
lapider comme autrefois, mais de les brûler (On sent 
bien ici que le sonvenir de \.lichel Servet e t  de  son bûcher 
t an t e  toujours l'esprit de Balduin). 

3, Que deviendrait donc le christianisriie, si un tel 
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dictaieiir, un tel Iegislateur. lin tel fanatique deveriait 
maître souverain? Tes parlisans se corilparent aux Lévi tes, 
parcourant le camp 1'Spéc à la main C t  égorgeanl lcs 
idolâtres. 

n Ce qu'ils font, ils le font par ton ordre. Toi-niéme 
leur donnes l'exemple; et de mon côté j'ai elci le ttimoin 
attristt: des réunions nocturnes qui se  tenaient chez toi e? 
des mesures cruelles que tu y prenais. 11 

Sans aucun doute, c'est au nom de l'hunianité, a u  nom 
de la conscience outragée, que  Dalduin proteste ainsi 
ccntre Calvin. Mais c'est encore u n  réquisitoire pas- 
sionné et indirect conlre les violences de l'intolkrance, 
de quelque côté qu'elles se produisent. 

Bientbt. lidéle à ses habitudes d'historien e t  de juris- 
consulte, il iiivoque à l'appui de  sa thése la tradilion e t  
l'liistoire, les toiles de lois, les opiriioris des Pères el 
l'exemple même des empereurs payens. 

Les doctrines de saint Optal, de saint Augustin (dans 
la première partit; de  son kpiscopat et avan! ses Ritrac- 
tations), d e  sairit Ambroise, sur ces matières, sout lour 2 
tour exposees. Uais Salduin insiste surtout sur  la noble 
conduite de  saint Ambroise, retracée dans l 'liis~uire ccclk- 
siastiqrre de Siilpice Sévère. Aux prises avec les Ariens, 
qu'il aiirait pu facilement livrer à la fureur du peuple, 
il s e  contente de prier IIicu, afin que pas une goulte de 
sang ne soit versée pour la cause de 1'Eglisc. Are cujus 
sangu is in Ecclesiæ causa flueret. 

Toiitefois, Ilalduin, . en réclamant l'indulgence et la 
plus persévérante patience pnur les dissidences reli- 
gieuses, a bien soin pourtant de faire une importante 
distinction. 

D'accord en cela avec  le chancelier Michel de  l'Hospital, 
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i l  souhaile, il réclame hautement la tolerance religieuse, 
mais à la condilion que les iutéréts de 1'Elat ne seronl 
pas compromis. Il est ir11pi;oyable pour ceux qui, se 
couvr,anl du  masque di: la religion, veulerit au rriilieu des 
troubles suscitks par eux, renverser l'ordre klabli e l  
compromettre la paix publique. 

Michel (le l'Hospital, si rnodérk qu'il fîit, savait comme 
Baltiuin distinguer les ambitieux des croyants sincères 
e t  montrer pour les premiers une véritable ssvérité. 

Le 18 juin 1561, n'avai t-il pas fait devanl le Parlement 
cette importante distinction : « Parrny cnx, plusieurs 
personnes se gectent sous le manteau de la religion, 
combien qu'ils n'aient poincl de llieu et sont plus alhéistes 
que religieux; meltent la main aux armes, abattent non 
les églises, mais ce qui est cietiaus, iiieriassent de rie 
payer ni dixuic,s aux églises, ni les droicts d u  mi. II y en 
a de deux sortes: les uns y vont de zéle et affcclion; 
mais entrc eux, il y a dos gens perdus qui on1 tout 
mari@ et despenrlu du leur; n e  peuvent vivre que du 
trouble qui est parmy le royaume e t  du bien d'autrui.. . 
C'est contre eux qu'il est besoin d'employer les armes 
quand on ne peut rien gagner par la clémence. » 

Repousser toute persécution condamnée par 1'Evangile 
et par la morale n'é Lai t 'pas le seul poiri t commun qui 
exislât en Lre Rlicliel l'Hospital et Fr.  Balduin. 

Tous deux encore déploraient les abus qui existaient 
dans 1'Eglise et que Lulher et Calvin avaient si irnpitoya- 
blemori t dénoncés. 

Qu'une réforme fût alors nécessaire dans 1'Eglise 
calholique, c'est cc dont il n'est pas pcrmis dc douler 
tl'aprés le lémoignage des prélats les plus orthodoxes. 
Gerson, Pierre d'Ailly et autres grantls liornnies du XVe 
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sibclc ne  cessèrent de demander la réformalion dcs ins- 
titutions ecclésiastiques. 

Le cardinal de  Lorraine lui-rnéme, dans une des der- 
nières sessions d u  Concile de  Trente (23 novembre 1562) 
s'écriait douloureusement: c( Oui, la main de  Ilisu nous 
a touchés ! Elle n'est plus la gloire d e  la nation francaise. 
Fuimus Gnbli, fuzt ingens gloria Francorunz ! et c'est la 
ruine de  la discipline ecclésiastique qui est la cause de 
ce jugernent de Dies su i  nous (1). N 

Toutes ces doléances sont irrécusables. Mais il n'est 
pas un de ces docleurs qui entendit autre chose qu'une 
réformation de discipline ecclésiastique et qui eut songe 
à changer la foi de I'Eglise et à corriger son ciilte, qui con- 
sistai t principalemeul dans le sacrifke de l'autel ;Uossuet). 

(1) Le pape lui-même, Pic V ,  écrivait a Charles IX: 
i Nous vous demandons d'employer adresse, patience et  modkra- 

tion Supportez donc ce qu'eri raison des circoristances il est n6ces- 
saire de supporter Mais en  même temps appliquez sans délai un  
remède A la fois sans péril et  souveraiiiement efficace Vous demandez 
quel est ce reméde Le voici, cher fils. Si  vous ne voulez pas imposer 
à toiis vos sujets les décrets d u  Concile de Trente, du moins faites- 
les observer par les catholiques, priiikipalemerit ceux qui touchent 
au  régime des églises e t  à la discipline des ecclésiastiques. Cette 
mesure, non seulement n'offensera pas les $mes égarées, mais 
obtiendra même leur  approbation En effet, la corruption et la 
dépravation du clergé déplaisent à tous ; les vices des prêtres ont été 
l a  première cause des hérésies ; ils ont fourni matière aux discours 
des hérétiques pour attirer sur  I'Eglise haine et  mépris et  discréditer 
sa doctrine. Le vulgaire ignorant considère moins ce que les prêtres 
enseignent qiic la maiiiére dont ils vivent; il est plus touché de  
leur exemple que  de leurs paroles, et  leurs maiivsises moeurs a t m t  
a ce qu'ils diserit toute autorité ..... , etc. 

D Rome, 20 juin 1566. B 
(LADERCHI, Annales ecolesiastici, tome xxir, § 41). 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Or, les protestants se fondaient sur  les abus de  la dis- 
cipline pour changcr la foi e t  détruire le  culte. P e  plus, 
invoqiiant la lihertt: d u  chrétien et le droit pour chacun 
d'interpréter les Ecritures selon sa raison el  ses lumières, 
ils s'attribuaient une autorité indépendantedes traditions 
et des décisions de 1'Eglise. 

Michel de  l'Hospital e t  F r .  Balduin, avec tous les doc- 
teurs, croyaient une réforme nécessaire, mais ils la de- 
mandaient au Pape et voulaient l'obtenir par les Co~içiles. 
C'était donc par la constitution mbnlc de 1'Egliso qu'ils 
cherchaient à corriger son régime. Vais, si tous deux re- 
connaissaient la nécessite dcs  Conciles, ils ne les admel- 
taient que dans cerlaines limites. Ainsi le Concile (le 
Trente terminé, le chancelier de l'Hospital avail empêche 
en France la publicalion de ses décrets; non pas qu'il 
ne s'inclinât dcvaiil les dogmes proclamés, mais parce 
que plusieurs des décisions de ce Concile étaienl en 
o1111mition avec les principcs de 1'Eglise gallicane. (C'était 
aussi l'opinion du  Parlement de France). 

De son côte, Balduin, dans sou Discot~rs en f o rme  
d'ridvis, enseignant le nîoyen d e  reuie'dier aux troubles,  
professe sur le Concile d e  Trerite la rriéuie rrianiére de 
voir. 

Tous deux, en effet, voulaient sincèrement la libcrlé 
religi~wsc, mais ils voiilaiont cn même temps conserver 
dons toute leur intégrité lcs droits di1 Roi et  les lois de  
France. Ils réclrimaien1 sagement que 1'Etat restât neutre 
entre les catholiques et les protestants el que les lois 
fussent sages et lihtrales, c'est-à-dire ayant le respect 
profond de l'individu. 

Cliaçun de  nous, en effet, Etant ~iiaitre de son :me, 
chacun de  nous a le droit d'exiger que les lois ne gê11e11 t 
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pas sa religion e t  que ceux qui les appliqiicnt nc fassent 
pas insidieusement la police des consciences. 

Enfin, le sentiment qui domine surtout chez eux, c'est 
cette conviction profonde que  le domaine de notre for 
intérieur est inviolable et que toute violence corporelle 
est souverainement odieuse. 

L'exécrable forfait de la Saint-Barthélem? inspira à 
tous deux une egale douleur, ou plutôt une égale horreur.  

hlichel de l'Hospital mourut en maudissanl ce jour à 
jamais néfaste : Excidat illa d i e s !  Balduin ne consentit 
jamais, malgré de  vives instances, à en  faire l'apologie. 
Le jurisconsulte artésien. digne émule de Papinien, 
qu'un tyran voulait con trairidre à louer son fratricide, 
sut répondre comme lui : Qu'il etait plus facile de çom- 

rnellre u n  crime q n e  d e  l ' excuse~- .  
Ce parallèle prolonge à dessein est de la plus scrupu- 

lcusc exactitude. Aussi est-il fort honorable pour notre 
compatriote. Do plus. nc  met-il pas complètement en 
relief les traits essentiels et dislinctifs de son caractère 
et la  nature du rôle qu'il a rempli avec tant de pcrsévé- 
rance et de  courage. 

C'est à l'histoire qu'il s'adresse pour montrer l'impuis- 
sance de la force quand elle s'attaque à la conscience. 
Contre elle échoue la violence ou la -ruse des  politiques. 
On séduit le génie, on achéte l'égoïsme, on effraie l'inté- 
rêt ; mais on ne séduit, ni on n'achiite, ni on n'effraie la 
foi sincère. 

C'est la phi l f~sophie  qu'il invoque afin d e  prouver l'in- 
justice et l'iriimoralité de la persécution. L'homme a un 
impérieux besoin de la vérité. Tant qu'on s'en tient à la 
parole, rien de plus respectable. C'est un crime dés 
qu'on en appelle à la force pour la propager ou la coin- 
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primer. Car c'est nier la conscience humaine, qui n'exisle 
qu'à la condition d'être libre et d e  parler. 

C'es1 dans la lPgislation qu'il cherche un reuiéde et  un  
appui. Toute la matière du droit n'est-elle pas, en  effet, 
dans la liberté de croire, de penser e t  d'agir. Supprimer 
la liberté intérieure de nos opinions et  de  nos résolu- 
tions, n'est-ce pas supprimer le droit, lui enlever sa rai- 
son d'btre, en détruire même la pensée? 

Ainsi donc, histoire, philosophie, jurisprudence, voilà 
le triple arsenal où Fr.  Halduin va chercher ses armes 
pour combattre partout e t  toujours. en France comme 
dans les Pays-Bas, l'in tolbrance religieuse et  l'intolérance 
civile. 

Nousretrouwns, en effet, Fr.  Balduin animé des mêmes 
sentiments et professant les m h e s  thkories, lorsqii'il f u t  
appelé par Guillauue d'orange pour pacifier les troubles 
religieux qui avaient éclaté dans les Pays-Bas. 

Ida situation religieuse dans ces pavs etail alors abso- 
lument semblable à celle de la Prarice. Charles-Quint, 
en vue de niairitenir dans ses Eiüts héréditaires l'unité 
religieuse, s'était attaché do toiiles ses forces h prkçcrvcr 
les- P a p R a s  de  l'invasion des nouvelles doctr.ines, à 
laquelle leur vois ina~e immédiat avec l'Allemagne, 13 
France e t  l'Angleterre, ainsi que Icurs relations com- 
merciales avec ces contr2es les exposaient particuliere- 
ment.  

Les édits les plus terribles se succédairnt dannéc  en 
année. En trerite ans  (15'll-1550), il publia onze édits ou 
placards. I,e dernier en datc, Ic placard d u  25 septembrc 
1550, fut comme la codification dei ce terrilile dro i t .  Iles 
hommes coupables d'hérésie devaient éIre decapités, les 
femmes enterrées vives ; Ics obstinés des deus  sexes 
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brûlés vifs. Le fer, la fosse, le ' feu, telle était la brève 
formule de l'édit. Une parlie des biens des condamn6s 
était allouée aux dénonciateurs. Défense expresse aux 
juges de rnodbrer les peines. Le soiri d'appliquer ces lois 
de sang appartenait à tous les agents de l'autorité pu- 
blique; celui de recliercticr et de poursuivre ceux qui 
contrevenaicrit aux édits était principalement dévolu 
aux Inquisiteurs. 

Philippe Il, dhs les prCmieis jo im de son rkgne, renou- 
vela les édits de  r~ l ig ion .  Ils demeurèrent inefficaces, 
car, loin d'Etrc extirpkes, !CS noiivellcs tloclrines allaient 
toujoiirs se propageant d c  pliis en plus. 

La crkniion de quclqiies r.ou17eaux évêches vint encore 
augmenter l'agiiation des esprits; elle fut à son comble 
quand Philippe II cul orJonn6 à ln  gouvernante Nargue- 
rite de  Parme, de publier le  Concile de Trente et les kilits 
dans toute l'étendue des Pays-Bas. Kobles, bourgeois. 
commerçants, accueillirent cet acte dkcisif par de vives 
protesiations. L1ruxelles, Louvain, Anvers et Slalines, rc- 
frisèrent énergiquement d'y souscrire. 

C'est aloi,s que furent jetees les premiéres bases de  la 
ligue fameuse, connue sous le noin de Compronzis des 
nobles. Les confédéres rkunis le soir, dons lin banqiict. 
à i'HOlel dc Culcrni~niirg, à Ri-uxelles, adoptèrenl le nom 
de Guetta. On fit circulcr autour dc la talile une besace 
et une cciielle ; les convives jelércnt lin grain de sel 
dans leurs coupes et  les vidèrent en repétant : 

P a r  l e  sel, par le pain,  par  la besache, 
Les giieulx ne changeront  pas,  quoy qu'on se fache. 

Ides prêches prulestants se multipliérent alors partout ; 
sur tous les poilits du pays, des rriiriislres anabaptistes, 
luthériens ou calvinistes, tenaierit des coriventicules dans 
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les campagnes ou aux portes ries villes, sous la protec- 
tion des masses arryécs, qui accouraient pour les en-  
tendre. Les foules aveugles et surexcilées, se  portaient 
aux plus graves excés, qiu'il est inutile de  raconter à 
riouvpau, puisqu'ils se trouvent dans toutes les histoires. 

Telle était l'effervescence générale des Pays-Bas, quand 
Balduin y fut manda. 

Jean-Francois Le Petil, greflier de Béthune, auteur de 
la Gra,nde chronique de ~ lo l l ande ;  Zclande,  etc., raconte 
ainsi la chose; je le cite textuellenlent, en l'abrégeant 
toutefois : 

L( Les affaires des Pays.Bas s'y trouvans en si pitoyables 
termes que chacun dout: de quelque jugement pouvait 
facilement comprendre que ces perplexitcz, indignations 
et  humeurs esmeües et irritées ne  se po:~rrogent long 
temps contenir, n'y en ceste façon continuer, ains estoit 
apparent que bien tost elles se déborderoyent en une 
corrimotion populaire.. . . . il es1 advenu que presques t.ous 
les principaux seigneurs des Pays-Bas, pour festoyer 
quelques seigneurs estrangers se sont trouvez par en- 
samble tant à Breda qu'à Hoochslrat,e, dont les aucuns, 
pour une condoléance qu'ils avopent du misérable estat 
d'un pays tant florissant (entre lesquels esioyent le pr.ince 
d'orange, le  comte d'Egmont, le marquis de  Berghes, le 
comte de  Horne, le  cointe de Hoochstrate, le seigneur 
de  Bréderode el  autres affectez au bien et salut de leur 
patrie). Considkrans qu'on entendoit si peu à y niestre 
de bonne heure l'ordre et remède convenable; après 
avoir bien le  tout tléhalii, e t  c o p u  que le péril Bminent 
ne  venoit d'ailleurs que de tant et horribles persécu- 
tions, rie la nouveauté des Eveschez, de l'Inquisition, et 
du Concile de Trente, puis qu'on ne vouloit preslci. 
l'oreille à ce que les villes et eux avokent si souvent et 
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de hon zéle proposé, e t  qu'on n e  s e  voulait, en rien ac- 
commoder aux h u m e u r s  des  habitans, mais  que  d e  plus 
en  plus on passoit ou t re  à toute r igueur.  F inalement  ils 
conclurent e t  promirent l 'un à l 'autre d e  p rendre  ceste 
matière à m u r  et de  s 'entre-ayder d e  conseil, d e  moyens  
e t  d e  leurs  personnes.  d e  tout leur pouvoir et d e  bonne 
affection à l 'avancement di1 service du Roy, à la conser- 
vation des  P a ~ s  e t  tranquillité du peuple. Sur  quoy Fran- 
çois Halduin duquel  nous ayons  parlé cy  c l e ~ a n t  à l a  
confére~ice  de Poissi, fut rnsndé par le d i t  seigneur Prince 
d 'orange.  d e  France  pour l 'ouyr s u r  les dificultcz qui s e  
repréçen toycn t. Lequel s'en alla trouver le dict seigncur 
Prince. en la, ville d e  Rrussellcs, oii ayant  communicqué 
avec luy c l  avcc Ics seigneurs cy-dcssus, il drcssa un 
discours en forme d'advis sIlr le fait d u  trniible apparr3rit 
pour  le fait d e  la Religion, lequel fut  envoyé a u  h y ,  en 
Espagne, adressé e n  ses mains  propres.  » 

Ce discours est  u n  peu prolixe, a u  jugement  même de 
Jean-Franqois Le Pe t i t ;  mais  il cffre toutefois un  veri- 
ritable intérêt ,  car  il renferme toutes les idées d e  Fr.  
Ilalduin s u r  ce t te  importante question d e  la tolérance. 

Tout d'abord il définit ne t lcment  le m o t  Reli,' rrlon : ou 
c'est la foi vivace, in t ime et  cachée d a n s  les profondeurs 
d e  l'Arne, ou bien c'est la profession au  dehors  d e  cetle 
même foi, c'est-à-dire l e  culte extérieur (1). 

( g )  ( ( I l  est à considérer que quand on parle d'une religion ou loy, 
s'entend de parler de  la foy, e t  appréhension que les homines ont 
conceüe en leurs c e u r s  touchant Dieu et son service, et aussi tou- 
chant la doctrine de  leur saliit, ou bien on comprcnd par cc mot de 
Heligion sinon l'exercice et  profession extkrieura, par laquelle on 
rrioritre au dehors ce que  l'oii croid, ou pour le moins ce qu'on doit 
croire üudedans (page 148). fi 
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* Quant à la foi, Balduin est assuré que les réforniés ont 
la ferme persuasion de posséder la vérité et sont prêts à 
endurer tous les tourinenls plutôt que de l'abandonrier, 
r?t que rieii ne  saurait l 'arracher de leurs cœurs : 

Procéder par force et espouvantement, par feux et 
flammes et  toutes sortes de  tourmens. serait complktc- 
ment iniitilc. )) L'histoire d e  tous les siècles l'atteste, la 
raison et  l'expérience qiiotidienne le démontrent ; et 
Balduin conclut en ces termes expressifs : (( Conmient 
serait-il posfible de  dominer sur l'esprit e t  sur la cons- 
cience par choses corporelles? Pour ce qui gist en la 
persuasion du coeur, la violence n'y sert non plus que la 
vapeur, ou vent ou souffle. à empescher la chaleur du 
feu, quand il y a quelque objet propre à brusler. 

3) Or, la fmce ne pouvant dompter les réformés, il faut 
les convaincre par la persuasion. 011 ne  les destournera 
de leurs opinions, qu'en leur desrnontran t que leur foy 
n'est pas conforme à la parolle de Dieu (ainsi qu'ils le 
donnent à entendre:. Pour à quoy parvenir, il n'y a 
autre moyen, sinon qu'on leur donne audience libre, afin 
qu'ils puissent eri toiite liberté proposcr leiirs raisons c t  
motifs, et que par la parolle de Uieu, on les convainque 
d'erreur e t  d'herésie. Calholiques et protestants doivent 
donc conferer publiquement entre eux.  InconLinent la 
verilé triomphera du mensonge. C'est la vraye marque 
de la verite qu'elle désire d'eslre cognüe, rnanifesiée et  
desbalüe. Aussi, les anciens o n  t-ils ordonné de tenir tous 
les ans des conciles libres et  généraux. )I 

Au Concile de Nicée, les Ariens furent admis de pro- 
pbser leurs raisons et arguiiierils en loute liberté; con- 
vaincus d ' e r r ex ,  ils furent co~ilrain ts de se  dkporler d e  
leur  entreprise. 
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Pourquoi de rios jours ri'a-Lon pas suivi celte sage 
conduite 1 Pourqiioi les cathûliques ne donnent-ils pas à 
leiirs advcrsaircs librc aiidicnce et piiissanre de tlisputer ? 
(( Dès que L!ither commença à preschei. sa doctrine en 
Allemazne, elle f u t  aussitôl condamnée par le Pape et  
persécutee par tous les roys et princes de la chi.étiennet6. 

II Une fois il f u t  appelé à estre oüy. ... mais c'était pour 
qu'il se voiulût bien desdire. » 

Balduin rappelle alors (1 que 1% procédure fiil en tout 
serriblable à celle qu'on tiril contre Jeari Hus, au Coricile 
de Corista~ice, lequel ne ful o~iques  oüy en ses defierises; 
mais aussitost qu'il fut arrivé, on lui mit en avant cer- 
tains articles tirez par quelque sien adversaire hors de 
ses iivres, et. on lui demanda s'il voiiloit maintenir tels 
articles rél~rouvez et condapnez par la saincte Enlise, et 
siIr cela on donna sentence qu'il estoit hérétique et 
condapnable: ce que tout le monde void estre contre 
tout droit et raison. » 

Arrivant au récent Concile de Trente, Ualduin ne 
ménage pas davantage les mêmes critiques et les mêmes 
reproches. 

Les prélats catholiques ont été convoqués seuls, e t  
seuls ils ont formulé leurs jugements tlt5cisifs e l  sans 
appel. 

Quant aux dissidents on ne les a pas appelés 1 compa- 
raître ; ils on1 été condarrinés sans avoir été entendus. 

Cornrnent s'inclineraient-ils dcvant un Concile d i n t  les 
décisions d'ailleurs mal accueillies en France, et par 
Michcl l'Hospital et par le P a i h n e n t ,  ont eu le mèrne 
sort dans les et y rencontrent journellemeiit 
dc sérieuses oppositioiis? 

Ilalduin, il faut le reconnailre, se montre fort amer et  
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declare sans détour que ce Con& n'aura pas la moindre 
influence sur l'espril convaincu et tenace des réformés (1). 

11 n'est pas moins explicile lorsqu'il s'agit di1 culte 
public: u Soute religion, quelle qu'elle soil. ne peut 
consister, si ce n'est qu'il y ayt quelques exercices e t  
c6r6monics cxtérieurcs, par lesqiicllcs cilc soit entrete- 
nüe . . .  Le naturel de  l'hornrne est enclin à vouloir assop- 
pir sa conscience et à rejetter le joug de  Dieu, il est force 
qu'il soit bridé et contenu en discipline convenable à 
l'obéissance qu'on doit i Dieu et  au Yagistrat, en corri- 
geanl lous vices et  desborderriens. Donc il serait dange- 
raux de leur défendre de s'assembler, prescher et dog- 
maliser. Si pour les eu enipescher on a recours à la dou- 

(1) K Que si leurs adversaires (tout airisi comme s'il n'y avoit nulle 
controversie en ce poinct) s'attribnent le nom d'Eglise, e t  sans vou- 
loir oüyr débattre leurs raisons par I'Escriture, veulent que toiit ce 
qu'ils ordonnei,ont et décréteront soit iufailliblemeiit tenu p m r  or- 
donnance de I'lCglise. et  par ronséquent de Dipu, ainsi qu'ils ont tout 
notoirement fait au  Concile de  Trente dernier, auquel le Pape a esté 
chef, et  n'y a esté appel6 l'adverse partie, ~ i n o n  pour estre condapnée 
et jugée selon les ordonnances de  l1Eg\ise (c'est-à-dire du Pape et  
des preslats) ou bien pour se desdire et  lors estre receuz en grkce : 
certes il n'y aura  jarnais moyen de  les retirer de leur foy : veu que 
ceste maxime demeurera toujours imprimée en leiirs cœurs : a Qu'il 
faut en tout et  partout suyvre la parolle de  Dieu. e t  qu'elle seule 
doit avoir l'autorité de juger toutes controverses e t  de  diffinir qu'elle 
est  la vraye ou 13 fausse Eglise. r Laquelle rnaxiine jamais ne pourra 
estre arrachke par l'autorité d'homme quelconque, tant s'en f a u t  que 
le Pape et  les prélats ayent ce crédit envers eux, et beaucoup moins 
par feux e t  par glaives : de sorte que quand leurs adversaires rie leur 
voudroyent donner libre aidience (comme dit est) ains user de vio- 
lence, ils ne feront sinon empirer l eu r  propre cause et  rendre meil- 
leure et plus favor,ible la cause de ceux, lesquels ils tachent d'extir- 
per {page 159). a 
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ceur et aux promesses on en fera rles lâches ct des hypo- 
crites ; si on emploie la force et les supplices on les 
multipliera. 

u Le victorieux enipweur Charles-Quint, lequel faisoit 
trembler tout un monde, malgré la grande rigueur des 
placarts dont il a use, n'a pu empesçher q u e  cette nou- 
velle religion ne fut presch; :~ dans scs Elats, c l  il n'a 
rien advenc4, quelquzs deffenses qu'il y ayt filittes. » 

Dans cet liabile plaidoyer pour le libre e t  public exer- 
cice du culte religieux, Balduin a parfaitement saisi la  
portée philosophique de la  question. La prière en com- 
mun n'est ni moins légitime ni moins nécessaire que la 
priére isolée. Le fidèle coinme le citoyen est un homme, 
c'est-à-dire un être sociable par nature, qui ne trouve sa  
prfeeçlion que daus l'union avec ses semblables. Or, que 
deviendrait un croyant sans temple ou sans kglise ? Dc 
plus, en'flétrissant les compromis et les subterfuges dc  
l'hypocrisie, il a signal(> en passant un des beaux ciitbs 
du caractère francais: le culte extérieur est un acte. Or, 
chez nous, ne pas agir d'aprés ses idées n'est-ce pas 
encore et  toujours une vSritab!e lâclielé? 

On doit donc lui savoir gin6 d'avoir alors si Gnergiquc- 
ment revendiqué ce droit inalterable pour tout citoyen, 
à quelque religion qu'il appdrlienne. 

Après ces considéra lion^ géntirales, qui n'on1 après 
tout qu'un caractère doctrinal et théorique, Balduin 
aborde aussitôt la question plus brùlante des faits e t  des 
conséquences funestes qu'ils sont sur le point d'entraîner. 
Avec une véritable franchise, il dtinonce au roi J'Espagne 
les rrialheurs qui frapperont iriévitablernent les Pays-Uas 
si l'on continue 2 sévir sans pitié contre les protestants. 

« L)e tels moyens, déclare-t-il, mellenl tout le pays en  
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une trés grande désolation et  (langer trés évident de 
prochaine ruine, car on void à l ' a i l  les arts, rnktier-s et 
trafiques, au  moycn tieqiicls ce pays souloit estrc fleii- 
rissanl pardessus tous autres, a k r  presque en décaileiice 
et estre transportez chez leurs voisins. anciens ennemis 
de  la maison ch Bourgogne et d78ustrice. C'est une chose 
presque incroyable combien d e  dommage ont apporte 
les perséqutious de  quarante ans enca à la draperie, 
sayeterie et tapisserie : lesquels mestiers comme propres 
et péculiers à ces Pays-Bas l'on a chasse par ce moyen 
vers les Francois, Anglois e t  autre nation. Je laisse à 
parler d'une infinité d'autres lions et  proufit~iblcs mes-  
ticrs qui se sont retirez en pays estrangers pour jouyr 
de  la liberté de leurs consciences.. . .. De sorte que Anglois 
e t  François sont devenus si fiers à l'occasion de  cesle 
tlrapperie, qu'ils se vantent d'estre vestus de  nos des- 
pouilles au rnogen des marchands fcgitifs pour la reli- 
gion ..... N 

En insistant ainsi sur les fcinesles résultats de l'into- 
lérance pour l'industrie et le commerce des Pays Bas, 
Balduin ne  eeriible-t-il pas avoir voulu indireclement 
avertir la France des maux qui l'attendaient si de  sem- 
blables mesures g étaient jamais adoptées ? 

R'en avait-il pas u n  véritable priwentiment et la révo- 
cat,ion de l'&lit de Piantes, cet acte néfaste d e  la vieillesse 
de  1,ouis XIV, ne  lui a-t-il pas donné mille fois raison ? 

Halduin ne craint pas de  signaler au roi d'Espagne un 
autre danger:  En cas de guerre extérieurz pourrail-il 
compter sur  la fidélile de ceux qu'on persécute si cruel- 
l ement?  cc L'afieclion de pouvoir vivre et servir Dieu en 
liberté de  çousçience est d'une si grande force qu'elle 
k i t  oublier toutes aulres affections et passions, quelque 
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véhémentes qu'elles soient. Qiianrl les réformus fonl si 
bon marché des liens les plus sacrés de la famille e t  d u  
sang, et les sacrifient si courageusement à leur foi, com- 
ment espérer d'eux que. comme sujets, ils n'oublieront 
pas l'affection qu'ils doivent à leur Roy ? 11 

En parlaril ainsi, Balduin avait sans doute présent 
encore à l'esprit un triste fait de notre propre histoire. 
Quatre ans auparavant, les huguenots francais, pour obte- 
nir un secours dlElisabeth d'Angleterre, n'avaient-ils pas, 
sans rougir, osé livrer le Havre aux Anglais, installant 
ainsi nos vieux ennemis à I'embouchiire de la Seine, 
vendant une clef de la France à l'ktrange:, qui venait à 
peine de quitter Calais? (1) A loutes les époques et dans 
toutes les contrées, le fanatisme étouffera le patriotisme. 

Les novateurs des Pays-Bas. dont on devait à bon droit 
tenir le dévoûmentcomme suspect, é taient trop nonlbreux 
pour qu'on pût impunkment les dédaigner. Comme ceux 
de France, ils avaien~ déjà fait les plus incroyables pro- 
grés. Aussi, Balduin en met-il sous les Feux du roi 
d'Espagne le çoniplet el fidéle dénornbrerrieut : 

CI Que si tarit seulenierit or1 regarde la multitude de 
ceux qui se sont retirez en Angleterre. tant à Londres, 
qu'à Sandlwyck, où ils ont leurs assemblées publiques 
en nombre infini : puis, qu'on se tourne vers ceux qui se 
sont retirez en France, aussi en très grand nombre; de  
là, qu'on face monstre de ceux qui sont à Francforl, à 
Strasbourg, Heidelberg, Frankendal, Cologne, Aix, 
Douisbourg, Emdem, Genève, Hambourg, Bremen et 

(1) Voir en quels termes indignés M le duc d'Aumale flétrit ce 
honteux marché, daris son Histoire des pvinces de Condé (Tome 1, 
page 16 1 et suivantes). 
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autres villes dlOstlande, cerlainement j'estime qu'on en 
lrouverra plus d e  cent mille. Et quant à ceux qui sont 
encore dans l e  pays, c'ml une  chose toute notoire qu'il y 
eri a encore beaucoup davantage Certes, si tous estoyen t 
assamblez en un lieu, tant ceux qui se sont retirez que  
ceux encore qui y demeurent,  je ne doule pas que pour 
le moius, on en lrouveroit deux ou trois cens mille. a 

(< Qu'on se garde bien, ajoute Balduin, d'écoiitor ceux 
qui prétendent merisongéremcnt que ce n'est qu 'une poi- 
gnée de  gens d e  petite qualitk et  vile condition. On a 
bien veu le  contraire en Allemagne, France, Angleterre, 
Escosse et  Danemarc, où non seulement le conirnun 
populaire, mais aussi les princes et  roix ont embrassé 
ceste religion. 

1) M&me chose se pourroit tliie des Pays-Bas. II n 'est  
pas à douter, si l'on osoit se descouvrir saris danger de 
pcrdre la vie ou les biens, qii'iinc grande qiiarititk d e  
gen tilshonimes et  gens d'estofl'e s'u diclarei,oien t de leur 
parti. 

D De semblables crainles n'ont pas retenu les plus 
grands savanls et  les plus doctes 6s lettres qui se sont 
ouvertement déclarés partisans des idées nouvelles. Ce 
sont tous singuliers esprits distingués daus la cognois- 
sauce dc la larigiie grecque ct hkbraïque, d e  la théologie 
e t  d e  l'histoire, durit la vie est irrépr~~lierisihle, fidéles 
au  Roi et  den~andant  seulement qu'on leur laisse l'exer- 
cice de lciir religion lihre. Ne tfevroit-on pas avoir res- 
pcct qu'on ne cllassât ceux qiie Dieu a doues dc grâces si 
excellentes et  qu'on n e  privât le Roy e t  ses Pays de  s i  
grands biens, en meurtrissant ceux lesquels pourroient 
grandement servir ou de  conseil, ou d'érudition, ou d e  
quelq~ie  autre moyen ? n 
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Balduin aborde enfin une derniBrc qucstion qui est à 
ses yeux du plus grand poids. 

N On dit cornmiinCrnent que pour entretenir lc repos 
public il faut qu'il n'y ayt qu'une loy, une foy et un Roy: 
chose certes qui seroit grandement à désirer, d'autant 
qu'elle nous pourroit ramener le siécle dore. Mais piiis- 
que la religion et foy est iin pur don de Dieu engravé au  
cœur de la personne, sur lequel niil ne  peut dominer que 
Dieu seul : c'est une trés grande inconsidéralion de pen- 
ser qu'on puisse réduire tous les habitants d'un pays à 
une mesme foy par force ni violence corporeile. 11 

La chose n'est pas possible en une seule famille, elle 
l'est encore moins en un peuple entier ; l'expérience et 
l'hisloire le  prouvent. cc Sellcment, continue Balduin, 
que je ne  puis assés rn'esbahir de l'impudence de 
ceux lesquels voiilaris estre t e~ iu s  pour p r i s  exercez 
en toute l'antiquité des hisloires osent biuri maintenir 
qu'en une République il n 'y a jarnais eu deux religions 
di vcrscs. a 

C ' m l  (le pliis une grande ignorance d'cst,imer qu'on n e  
puisse tenir les si~jet,s en trnnqiiillite quand ils professent 
des opinions religieuses diffkrentes. (< Car. qui considérera 
de  prks la source des tumultes et séditions, il trmouvera 
qu'elle ne procède pas tant de  la diversilé de religion, 
comme de quelques passions particulières, ainsi que sont 
avarice, ambition, haine, vengeance et autres semblables, 
lesquelles peuvent sourdre des moindres différens d u  
monde. E t  quand l e  Magistrat n'y met bon ordre, alors 
elles s'enflamment petil à petit et viennent à causer quel- 
que tumulte et sédition publique. 

La conclusion de cet énergique plaidoyer est trés nelte 
et très précise: « Les troubles cesseront, si liberté est 
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donnée à ceux de  la religion rkformée de s'assambler 
e t  exercer leur discipline, les bridant de  telles loix 
qu'il semblera bon, et que l e  Magistrat e t  les ofYiciers 
du Roy seront intentifs à maintenir lelle inlention de 
Sa hlajesté. 

n Qu'ori espluche par le menu les troubles derniers 
de  France, on verra que le meurtre fait à Trassi par 
hlonsicur dc Guise. contre les ordonnances du Roy et des 
Estats, a este la vraye et iioiqiie cause des guerres civiles 
qui en son1 ensuyvies à la grande ruine de tout le 
royaume de France. n 

Combien il est facile de reconnaitre sous ces mots: 
Ordonnances du Roy et des Estnts, le sagace Jurisconsulte 
ne dicouvrant de remède à tant de maux que dans une 
sage législation? Avec une grande sûreté de jugement, 
i l  allai1 au vif de la question. II observai1 adniirablernerit 
que l'action prudente de l'autorité, l 'inlerve~ltion de 
l 'Etat ,  était tout à f a i t  indispensable. 

Toiilefois, il voulait certaines limites à cettc intcrven- 
tion pour régler les conflits entre catholiques el  protes- 
tants, 

Dans toute religion, en effet, il y a deux choses: le 
dogme et la morale, ce qu'on doit à Dieu et ce qu'on doit 
aux hommes. 

Or,  cette distinction si naturelle donne la mesure 
même des droits de 1'Etat. 

Le dogme ne le regarde pas, c'est chose indivi- 
duelle. 

Quant à la morale, il n'en e s l  pas de même : parlout 
oii il g a des hommes açscmblés, ces tiommes ont des 
droits et des devoirs réciproques C'est pour le rnaintien 
de ces droits qu'existe un gouvernement. 
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- 181 - 
L'Etat n'a donc de juridiction directe que sur  les ac- 

tions. 
Tant que les doctrines de l'individu ne se traduisent 

pas en faits nuisibles à la société, tant qu'elles ne  con- 
cernent que  lui, personne n'a autorité pour le violenter. 

C'est ainsi que le comprenait Fr. Dalduin, lorsqu'avec 
une si grande indépendance, il en appelait à la sagesse 
et à l'humanité du roi d'Espagne, qui, nialheureusernent 
pour ses sujets. se garda bien de l'écouter. 

O n  ne  saurait contestcr que ces sentiments de  Fr.  
Raltluin ne soient exprimes avcc une remarquable hail- 
teur de  vue. Dans un langage fcrrne et élevé, il fait 
connaître au roi d'E5pagne la véritable situation des 
Pays-Bas : voilà le mal, voici le préservatif. 

Ce qui prouve du reste qu'à côté du théologien érudit 
e t  convaincu, se cachait encore un diplomate d'un grand 
sens politique, c'est qu'il est en parfaite communauté 
d'idées avec l'habile Granvelle, qui alors, lui aussi, con- 
seillait, sans se lasser, l ' idulgence avec les hérétiques. 

Cllez un prélat call~olique, que ses ennemis on t  tant 
décrié, cela peut paraître étrange, mais sa correspou- 
dance corripléte, publiée de nos jours, établit l e  fait d'une 
manière évidente. 

Tandis que Philippe II ne roule que des projets de 
vengeance contre les profanalions des églises et des cou. 
vcnts des Pays-Bas, Granvelle lui &rit : 

« Pour moi, t ou t  ce qu'on pourra obtenir par des 
moyens de  douceur et de clémence me parailra le  mieux. 
Je suis d'avis qu'il füu t  pardonner beaucoup du passé, et 
considérer qu'un grand nombre de  ceux qui ont erré, ont 
éié trompés. Les services qu'eux et  leurs pères ont ren- 
dus, doivent plus peser dans la balance que les erreurs 
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commises par des gens abusés, d'autant que répandre le 
sang de ses vassaux, c'es1 s'affaiblir soi-mèrne N (15 sep- 
tembre 1566) (1). 

(( Je ne dis pas que ceux qui attendront l'exti'éme 
rigueur avanl dc, s'amender, ne doivent pas élre puois 
pour l'exemple des aulres ; mais je répéterai ce que j'ai 
écrit dejà, que ce qui s'établira par la clémence sera 
plus durable (14 mars 1567). n 

Et un mois après, 13 avril:  cc Ln. ckmence est très 
nécessaire. Mieux v a u d r ~ j l  laisser sans châtirrient beau- 
coup de  coupables, que de châtier ceux qui ne lc méri- 
teraient pas, et qui  auraient droit au contraire 2 une 
récompense. » 

On pourrait multiplier les citations de ce genre, qui 
montrent bien cc qlie fut Granvelle dans la premikre 
partie de sa carriére. 

hIais quelle ombre sur la fin de sa vie (c'est un de ces 
éloquents panégyiistes qui parle ainsi) (2) lorsque, ambi- 
tieux courtisan, corrigé du scrupule par la longue soif 
d u  pouvoir e l  par la perversion du seris moral q u i  abusa 
tant d'hommes dans les lultes politiques et reli,'  euses es 
du XVIhiècle,  il devient l'un des suppôts du système 
d'assassinat, où l'aveuglerncnt du despotisme e t  dc la 
solitude entroirie Philippe l Pourquoi faut-il que pour 
payer sa bienvenue de retour dans les conseils du maître, 
en 1579, i l  ne craigne pas de suivre l'exemple des mi- 
nistres, ses prédtkesseu~,s, et d'imprimer une taclie indé- 

( 1 )  Gachard, Correspolzdance d e  Philippe II  Tome II. Rapport h 
II .  le Ministre de l'intérieur, page 53. 

(2)  Louis Wiesener, E l u d e s  sur les Pu!js-Bus a u  XVP S L ~ C ~ L . ,  

page 215. 
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lébile à sa mémoire, par la proposition de mettre à prix 
la tête du prince d'orange? 

Le fanatisrrie ktouffait ici la conscience, comme nous 
avons vu plus haut qu'ii avait étouffé le pat,riotisrne. En 
effet, qu'il s'agissc du  bûcher d'Anne Dubourg ou de 
Michel Servet, du meurtre de François de Guise ou de 
l'amiral Coligny, dc l'assassinat d'Henri III de  Valois 
ou de Giiillaume-le-Taciturne, la plus vulgaire morale 
les condamrici-a Fans hésiter. Qu'on n'allégue pas pour 
justifier dc  pareils faits l'opinion de l'époque ou la raison 
d 'FM,  la conscience répondra toujours qu'il n'est per- 
mis à personne de se faire à la fois l'accusateur, le juge 
et l'exécuteur de son adversaire. 

Quand des honimes vraiment supérieurs, à d'autres 
tilres, se laissaient ainsi égarer par la passion, les reven- 
dications de Fr.  Balduin, dictées par le  bon -sens et 
l 'équité,  n'ont-elles pas un prix inestimable? 

Mais, celte manifestalion de  l'idée d e  lolerance n'était 
pour ainsi dire qu'à sa première étape. Elle ne devait 
progresser que très lentement, au milieu d'c?bstacles nom- 
breux, de  piéges iuiprévus et d'euibûches ténébreuses. 

Comment l'entrevoir à ha\-ers les perspectives si mul- 
tiples et parfois si embrouillées des intrigues de Cour 
SOUS les derniers Valois, des rivalités dcs princes, des 
luttes d'ambition pcrsonnelle entre les chefs des grandes 
familles, des prélentions contradictoires des divers partis 
politiques ? 

Il s'agissait bien alors d e  toltkance religieuse pour tous 
ces courtisans plongés dans les plaisirs e t  la débauche : 
cc Le zèle de  la religion n'a jamais été dans cetle Cour 
que le  masque de la religion et de  la perfidie. a C'est 
Vo!taire lui mSme qui parle ainsi daris son Essai s u r  1 ~ s  

nwu7-s e t  l 'espri t  de la naLio,n, di. C L X X I .  
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J . 4 .  Rousseau, sur ce terrain, se  réunit à Voltaire et 
reproduit très bien la mème idée : 

Examinez toutes vos précédentes guerres appelées 
guerres de religion ; vous trouverez qu'il n'y en a pas 
une qui n'ait eusa  cause à la Cour et dansles intéréts des 
grands; des intrigues de  cabiriet brouillaienl les afiaires, 
e t  puis les chefs ameutaient les peuples au nom de 
Dieu. » 

(Lettre à M. de Beaumont). 

Après les Valois, Henri IV, par son édit de Nantes, 
essaya de! pacifier les esprits, en donnant des sûretés e t  
des garanties aux protestants. Avec lui, 1'Etat professa 
franchement la croyance catholique et toléra franche- 
ment chez les réformés la croyance qu'il refusait de 
professer. 

Cette conduite pleine de sagesse produisit d'excellents 
résultats, constatés par plusieurs témoins impartiaux de 
cette triste époque. J'ai Lrouvé, sur  ce point, dans les 
Memoires du maréchal de Saulx-Tavannes, des réflexions 
qiii m'ont vivement frappé et qui renferment une juste 
apprécialion des vkritables intérêts de la religion. Ce 
vieux ligueur, adversaire très déclaré de la liberté de 
conscience, s'exprime ainsi dans son langage énergique 
et image : 

K La saignée a augmente le mal en France. La douceur 
e t  le  pardon de Henri IV profitent plus que la cruaule 
d e  Charles IX rii d'I-leriri II. 

n Le reniéde pour niairiknir et, accroître la religion 
catholiqiic sont les jeûne,s, les aumônes et autres œuvres 
pieuses q u i  divertissent l'ire de Dieu, qui est assez puis- 
sant pour maintenir sa cause. Le christianisme est cnn- 
traire au meurtre e t  à la violence. 11 ordonne de pâtir, 
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soiiffrir, porter la croix. Les bonnes religions se  main- 
tiennent, les mauvaises se  ruinent;  il est plus besoin de 
larmes que d'armes. » 

Louis XII1 n'imita plis l'exemple de  son père. Il n'est 
pas un écolier qui ne sache que Richelieu, son ministre, 
avait insçiil dans son prograrrime politique : l'abaisse- 
ment des protestants, sinon partout, du  moins en France. 

Qui ne sait encore aussi que sous la fin de  son règne, 
Louis XIV se donna pour tâche d'anéantir le protestan- 
tisme? Rien ne  lui coula pour y parvenir : il employa 
tout à la. fois la. ruFe et la force; la prison, le fouet, les 
galères, le bannissement. Et  pendant ce temps-là, tous 
les poétes, tous les historie~is, tous les prédicateurs, 
Bossuet lui même (1), chanlaient les louanges du grand 
Roi, cxterminaleur des héréliqiics. 

Une seule voix osait protesler dans l'oriibre, celle de 
Férielon, qui adressait à son éléve ces touchantes paroles : 
(( Nulle puissance huniairie ne peut forcer le retrançhe- 
men1 impénétrable du cceur. La force ne peut jamais 
persuader les hommes; elle ne fait que des hypocrites. 
Quand les rois se mélent de religion, au lieu de la pro- 
tt'ger, ils la metlent en servitude. Accordez donc à toiis 
la tolkranze civile, non en approuvant tout comme indif- 
férent, mais en souffrant avec patience ce que Bieu source, 
e t  en tâchant de ramener les hommes par m e  heureuse 
persuasion. N 

Fénelon conservait, sans aucun doute, gravée dans son 

( 2 )  a Kouveau Constantin, nouveau Théodose. noweliu Charle- 
magne, voix avez affermi la foi, vous avez exterminé les hérétiques, 
c'est le digne ouvrage de  votre règne, c'en est le propre caractère. 

Par  voiis, l'hérésie n'est plus..  i 

(BOSSUET, Oraison funébre de Le Tellier). 
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esprit et dans son cœur. cette maxime si profondément 
chrétienne de saint Bernard : Szradenda non imponenda 

f ides.  

La mort de Louis XIV ne mit pas fin à l'oppression 
des consciences. Malgr6 les spirituels plaidoyers et les 
véhémentes protestations de Voltaire, les r6formés, sous 
Louis XV, continuéren t à vivre dans l'abjection, toujours 
privés de  leurs droits politiques et civils. 011 pouvait 
alors étre impie ei libertin impunément, mais on ne 
pouvait être huguenot. 

La rigueur des lais pénales commença enfin à dispa- 
raitre avec Louis XVI. hîalesherbes avait pris en mains 
la cause des p~~oleslanls.  Eu 1770, il avail publié à Lori- 
dres un RIér~ioire où il demandait leur rappel ; il le 
demanda encore en 1755, par deux Mhmoires, q u i  cette 
fois purent être publiés à Paris. Louis XVI, qui eut 
l 'honneur d'abolir le servage et la torture, fut aussi le 
premier qui rendit aux protestants l'état-civil. 

Dans le  préambule de  l'édit qu'il  Et  publier en 1787, 
se trouve un passage qui mérite d'être conserré : (1 Eotre 
justice et l'intérêt de notre royaume ne nous permetlent 
pas d'exclure plus longtemps des droits de l'état-civil 
ceux de nos sujels ou des 611-arigers dorniçili6s dans ~ io t r e  
empire, qui ne profcsscnt pas la religion catholique. TJnc 
assez longue expérience a dkrnontré que ces épreuves 
rigoureuses étaient insuffisanles pour les convertir. Rous 
ne devons donc plus souffrir que nos lois les punissent 
inutilement du malheur de leur naissance, en les privant 
des droits que la nature ne cesse de réclarner en leur 
faveur. n 

Par cet édit, il reconnut la lkgitimitk des mariagcs 
contractés par les protestants e t  des enfants qui en nais- 
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saient; il autorisa les juges, sur  le refus des curés, à 
dresser leur acte de naissance et  dc mariage, et par-là 
leur donnait une famille légale. Toutefois, ils restaient 
exclus des charges publiques et des professions que leur 
avait interdites l'édit de 1685. 

C'était le commencement d'une légitime réparation; 
mais il restait beaucoup à faire. 

La ConsLiluante proclama la liberté des cultes; elle 
d6cr&t,a rriêrne que les héritiers des fugitifs de la Révo- 
cation de  l'édit de Nantes pourraiont rentrer en posses- 
sion de 1r:urs biens et que les descendants, même par 
les fcmmes, des bannis, seraient admis à réclamer leurs 
droits poliliques. II n 'y avait donc plus de  diffkrence 
entre les catholiques et les prolestants. 

Le Concordat de 1802 accepta ce principe de la liberté 
des cultes et le régularisa. 

Les vœux que Pr. Baltiuin, ouvrier de la premikre 
heure, avait si nettement et si a rdemment  formulés, se 
trouvaient donc enfin réalisés. 

Si la solution de ce grave probléme a été si longue h 
trouver, c'est que peut-être on n e  l'a pas tout d'abord 
envisagé froidement, sans passion et à la lumiére d'une 
saine philosophie. 

L'erreur, en tant qu'erreur, aiissi bien dans le do- 
mairie de la science religieuse que dans celui de toute 
aulro science, est toujours un mal et un danger véri- 
[able. 

A ce titre, on a l'inconteslable droit de prendre contre 
elle des mesures de  préservation et de répression. 

Nais voilà où cornmencc la difficulté: l'erreur ne  se 
présente que rarement sùus  sa forme abstraite e t  pure- 
ment idéale; la plupart du temps, elle s'incarne dans 
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une personne vivante. Or, jusqu'à quel point cette per- 
sonne est-elle toujours responsable et coupable de l'er- 
reur qu'elle professe ? En rnatiére de foi, il n'y a vraiment 
que Dieu qui soit juge de cette question de conscience. 
L'homme qui se  hasarde à prononcer sur des  matières 
qui ne  sont pas de  sa compétence, s'expose à frapper 
l'innocent avec le coupable. Qu'il se borne à' exclure de 
son sein ceux qui ne  souscrivent point à la foi de son 
église, soit; il est dans son droit. Nais, s'il va au-delà, 
c'est un coupable empiètement de  pouvoir. 

De plus, si l'ou veut y réfléchir, ces hommes égarés 
qui professent l'erreur, ils son1 libres ; par coriséqueril 
capables d'amendement et de  retour. Pourquoi, comme 
le réclamait avec tant d'instances Fr .  Balduiri, ne pas 
s'efforcer de les transformer, en faisant appel à leur 
conscience, à leur liberté, à leur raison? 

Enfin, s'il persévère, le véritable hérétique ne  Lar- 
dera pas à montrer ses erreurs par ses mauvaises 
œuvres. Ce sera alors pour le magistrat civil le moment 
de le frapper, non pas comme hérétique, mais comme 
violateur de cette loi morale, qui est la sauvegarde de 
la société. 

En résumé, la raison nous prescrit formellement de 
maîtriser, de contenir les e h t s  de  l'inlolkrançe théolo- 
gique dans ses rapports avec les faits ou actes apparents, 
visibles, tangibles, unique domaine, ne  l'oiiblions pas, 
où le pouvoir civil pourrait condamner les conséquences 
de l'absolutistne doctrinal. Il y aurait là une vraie philo- 
sophie gouvernementale, qui permettrait aux incrédules 
mêmes, dans l'exercice du pouvoir, de tenir compte des 
croyances qu'ils ne partagerit pas. 

Du reste, on ne saurait le nier, les perskut ions reli- 
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gieuses, d'où qu'elles viennent, répugnent de plus en 
plus à nos idées modernes. 

Un bûcher, qui de nos jours s'élèverait sur une place 
publique quelconque, frapperait autant de stupeur les 
Francais qu'il les étonnait peu sous le rkgne des Valois. 
M. Guizot,, en recevant le Père Lacordaire à l'Académie 

fr,ançaise (1862). résumait en deux mots profonds toute 
cette grande polémique religieuse et politique qui avait 
duré si longtemps : On n e  frappe plus aujourd'hui et 
on n'est plus frappe', au nom d e  Bleu.  D La cause sacrée 
de la liberté de conscience est à jamais gagnée. 

Actuellement, en effet, le culte calviniste et même le 
culte israélite soxit autorisés par ln loi, comme le culte 
catholique. mais encore les consistoires protestants et  les 
synagogues juives sonL constilués et organisés sur le 
même pied que les églises catholiques; pasteurs e t  
rabbins dcvienncnt aussi des fonctionnaires au même 
tilre que les évêques et les curbs ; tous agréés ou norn- 
més;  tous payés et accrédités par le Gouvernement, ils 
btinéficien t égalernen t de son patronage ; chose unique 
en Europe, les petites églises de la minorité obtiennent 
de 1'Etat la même mesure d'indifférence et de bienveil- 
lance que la grande église de la majorité, et désormais, 
en fait aussi hien qu'en droit, les ministres des trois 
cultes, jadis igriorés, tolkrés ou proscrits, onl leur rang, 
leur titre, leur:: lioririeurs, dans la hiérarchie lagale, 
aussi bien que les ministres du seul culte dominant o u  
permis. 

D'après l c  décrct du 17 mars 1808 sur l'organisat,ion 
di1 culte isradite,  CS mcinbres du  consistoire israélite 
et les rabbins doivent être comme les membres des 
autres cultes, agrtiés par le Gouvernement; mais leur 
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traitement, qui est fixé, doit être fourni par les Israélites 
de la circonscription; il n'est pas, comme celui des curés 
ou pasteurs, payé par 1'Etat; il ne le sera que sous la  
monarchie de Juillet; par cette dernière mesure, l'assi- 
milation du culte israélibe aux cultes clirétieris devenait 
entic'he. Lc problhme était résolu compldtemcn t. 

hlais, comme on le voit, les idées de tokrance reli- 
gieuse et de tolérance c i d e ,  dont hlichel l'Hospital et 
François Balduin furent toujours les ardents avocats, 
mirent trois siècles, en France, à vaincre les préjuges et 
les résislances de toutes sortes. C'est la condition inévi- 
table de toute conquête de l'esprit humain, avant d'ètre 
dkfiriitive. Veritas filia temporis, la vérilé es1 fille du 
temps. 

A toules les époques, le vrai et le bien ont cheminé 
péniblcmcnt entre les cxrès et presque toujours il y a 
eu lutte acharcée entre l'esprit de conservation - sou- 
vent fidéle aux abus mèmes - et I'espril d'innovation, 
s'emportant jusqu'à tout détruire. 

Or ,  au milieu de cette guerre de virulents pamphlels 
et de savanis traités que la Réforme vit éclore au souflle 
de  ces deux esprits, Fr.  Balduin représente la co~ici- 
liation des par tis dans la justice et dans la loi. 
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CHAPITRE IV 

_rr_ 

F r .  Ealduin, jurisconsulte 

Il est impossible de porter un jugement impartial sur 
Fr. Ralduin conilne jurisconsulte et de  préciser nette- 
ment ce qu'il y a d'original et de personnel dans son 
enseignement et dans ses œuvres, sans jeter un coup 
d'œil en arriéra sur l'étude du droit romain avant le 
milieu du XVIe siécle. 

Les guides les plus sagaces et  les plus autorisés ne nous 
feront pas défaut dans celte excursion rétrospective. 

Balduin lui-même a renJu cetle lâche facile, en esquis- 
sant à grands traits les travaux de ses prédécesseurs (1). 
Avant de tracer ce tableau, Raltluin commence par une 
déclaration toute spiritiialiste, qu'il considère comme 
indispensable pour saisir, dès l'origine, l'évolution histo- 
rique des lois écrites. 

Il distingue nettement le droit de la loi. Pour lui, il 
existe un droit universel et immuable, source de toutes 
les lois posilives. Il n'est que la raison naturelle, en 
tant qu'elle gouverne tous les hommes. Kst enim l e z  
sc~ ip ta ,  pura supientis h o r ~  inis ,Me,ns et Ratio velufi  extra 
juchum vitiosal-um affecttlonzq divin0 quodam consilio 
posita. Ce n'est autre chose qii'urie parcelle de l'esprit 
divin, divkæ particula auræ. En d'aulres termes, Dieu 

(1) Voir Prœfatu juris civilis,  publié en 1543. 
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a déposé dans l'âme de cliacun la notion du vrai e t  du 
bien : 

Dixit que semel nascentzbus uuctor qu idquid  scive licet,  

selon 18 vers célèbre de 1,ucain. 
Au debut, la loi kcrite ne contenait que les prescrip- 

tions rudimentaires de la loi naturelle ; ces prescriptions 
trouvèrent leurs premières formules dans les lois .\Io- 
saïques qui, après plusieurs siècles, inspirèrent les légis- 
lateurs d'Athènes et de Home. 

Avec une véritable érudition, Balduin énumère les lois 
priucipales édictées sous les Rois, la République, les 
Empereurs, doririe la longue norrienclature des plus ce- 
lèbres juriscoiisultes romains, suit pas 3 pas les progrés, 
les vicissitudes, le déclin de la jurisprudence à Rome el 
à Constantinople. 

Au milieu de cette déplorable décadence de la science 
juridique, parait enfin Justinien. 

Naturellement, ilalduin se cornplait à rappeler tous les  
titres de Justinien à notre admiration. Il serait superflu 
de notre part dlinsist.er. Qui ne sait, en ef fe l ,  que Justi- 
nien a altaché son nom à une œuvre de législation qui a 
eu sur la civilisation du  monde moderrie la plus grande 
e t  la plus persistante influence. 

Ccttc rénovation, ou plutôt cette restauration du  droit 
civil excita l'ardeur des savants grecs, et pendant 
quarante ans, la jurisprudence romaine brilla en  Grèce, 
pour périr ensuite honteusement. Les Arabes en  arrè- 
térent les progrès en ravageant tout l 'orient. Au lXesiécle, 
deux empereurs, Iléon l'lsaurien et Léon le philosophe, 
forit de louables niais slériles teritatives pour recueillir 
les dabris du droit dans l'empire bizantin. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Il a ete d h o n t r é  cle la manière la plus évidente par 
M .  de Savigny (l), q u ' a p & l a  chute de cet empire, 
le droit romairi n'avait pas &Lé arikariti, ou plutôt 
qu'il n'avait jamais cessé d'exister dans les villes ita- 
liennes. 

Pour le pratiquer il fallait le connaitre, et il n'était, 
pas possible de le connaître sans l'avoir de quelque ma- 
niere étudié ; d'où l'on pourrait conclure, méme si l'on 
n'avait pas d'autres témoignages, qu'il y avait des rnaitres 
qui l'eriscignaient. 

Chez les autres nations de l'occident, étaient presque 
seules en vigueur les lois des barbares, Goths, Huns, 
Vandales, Lombards et Francs. Au lieu du  droit, les 
coulumes les plus variées, les usages féodaux encore en 
honneur de nos jours (c'est Balduin qui parle), puis le 
droit d'aînesse, afin de coriserver les familles. La con- 
fusion était générale. 

Charlemagne parait. Il détruit le royaume des Lom- 
bards et s'efforce de rendre au droit romain la place et 
l'éclat qu ' i l  a perdus. Mais ce fut  seulement trais siècles 
après lui qu'une heureuse décoilverte permit enfin de 
donner au droit une formule certaine et compléte. 
Balduin n'&site pas à voir dans cette tikcouvertc la main 
de Dieu. Audivit t a m e n  aliquando b o n o r u m  virorurn bona 
desideria nzisevicors Deus. Fidèle à la tradition, qui sub- 
sistait encore de son temps, il raconte ainsi l'évènement : 
r( Vers l'an 11 33, les Pisans ayant pris Amalfi, en Apulie, 
decouvrirent dans le pillage de  cette ville un manuscrit 

( 2 )  Histoire d u  dro i t  romain au moyrn-t ige;  traduit de l'alle- 
inand sur la dernière édition, par M. Charles Guenoux, docteur en 
droit (1839). 
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des Pand3c:es. Ceux-ci se seraient empares de  ce ma- 
nuscrit, lc seul de  ce gcnre, disait-on, qui existiit, alors 
en Europe, et ils auraient obtenu de l'empereur Lo- 
thaire IV,  dont ils éiaient les allies, une ordonnance 
prescrivant que dorénavant les tribunaux d e  l'empire 
d'occident auraient à juger selon les règles des codes 
de  Justinien et  non d'après les usages germaniques. u 

Ce rkcit, dont Ilalduin s'es1 fait le trop crédule échu, 
n'est qu'une fable, comme l'a prouvé M .  de Savigny, 
dans son troisième voliime dr! l'llistoire du droi t  romain 
au ?noyen-dge. 

1,a vraie cause de l'autorité nouvelle accordée au 
cornmencerneri t du XII" siècle, à la législation de  Justi- 
nien, doit être cherchée (1) dans les nouveaux bescjins 
de  la civilisation, qui commençait à créer entre les 
honlmes des rapports multiples e t  compliqués, non pré- 
vus dans les lois et les coutumes barbares. En France 
~riGrne, depuis le règne de Charlemagne, on s'était habi- 
tu& à regarder la plupart dr:s peuplcs et  des Etats de  
l'Europe corIlrIie uriis eiitre eux par un lien coniuiuri, 
malgré les difforences qui les séparaient: l'empire, la 
religion, le  clergfi, la iangiio liitinc, tels i:t,aicnt ccs licns 
communs, auxquels devaieut bientôt s'ajouter nécessai- 
rement le droit romain. 

Celle tendance d u  s i d e  fut comprise par 1111 contem- 
porain d'Abeilaril, le Bolonais Irnérius. I)ésorniais, à côté 
de la théologie et de la philosophie scholastique allait 
s'asseoir la. science d u  droit. Irriérius, cn cEct, ouvre i 
Bolognc iinc écolc dont, la rc?piit,nlion s'étenil rapide- 
ment au-delà des Alpes. 

( 4 )  M .  de Savigny, tome I I I .  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Un de ses disciples, Odofredus, s'est plu à faire pour 
celte université une genéalogie glorieuse. rt Rome, nous 
dit-il, a été d'abord le centre des études juridiques : il 
était naturel qu'auprès de l'empereur qui faisait la loi, il 
y eùt une élite de jurisconsultes pour le conseiller. Plus 
tard, le siège de 17ernpire ayant été transporté à Ravenne, 
les jurisco~~sultes y suivirent le prince : ce fut pour 
ainsi dire la seconde résidence du  droit romain. Quanti 
Ravenne B son tour di:clina, il trouva un asile dans une 
ville voisine, à Rologrie. C'est ainsi que l'kcole bolonaise 
se rattachait à Rome, et que ses professe'irs se donriüiunt 
pour les héritiers directs des Papinien et des Ulgien. 

Irnerius, que ses contemporains émerveillés de sa 
science avaient surnommé (c la lumière du  d ro i t  N lucerna 

j u r i s ,  eut un succès prodigieux, qui se  perpétua long- 
temps. RIérne après sri mort, les étudiants accouraient 
en foule à Bologne; on en comptait, au comrnencemcnt 
du  XIIIe siècle, plus de dix mille, e t  les prolcsseurs rie 
trouvant plus de salle assez vaste pour les contenir, 
étaient forcés de f i r e  leurs cours tiüns ld rue. 

Avec Irnérius c'est le règne florissant de la glose. 
Après avoir été simplenient des notes philologiques, 
interlinkaires oii rnarginalcs. interprétant un mot par un 
autre (glose. yhsan, mot), les gloses furent consacrées 
soit à concilier des antinomies, soit à coordonner des 
règles éparses, soit à éclaircir des passages obscurs. 

Leur importance s'accrut singuliérement d'Irnérius 
au Florcn tin Accurse. 

Celui-ci, vers l'an 2230, rkunit toutes les gloses en 
une seule, qu'on appela désormais 13 grande glose. 

Les commentateurs succkderent aux gloseurs. llartole 
et Balde, au XIVe siècle, réunirent toutes les parlies du  
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droit romain dans une vaste synthése el composèrent 
des sommes juridiques, comme on avait co npose des 
sommes thkologiques. Fr. Halduiu se montre assez 
dédaigneux pour ces quatre jur isco~isultes et les juge 
ainsi for1 sommair~rnen t : 

Irnérius édita les Novelles de Justinien, sans trop de 
fidelilé ; 

Dans les Gloses perpituelles d'Accurse, on souhaiterait 
plus d'érudition et de goût; il monlra toutefois une 
vive ardeur pour le travail et une remarquable mémoire; 

Les longs Commentazres de Bartole indiquent chez lui 
un jugement sain ; 

Balde, estimable interprète du droit, se sert avec ilne 
certaine hahilete de la dialectique en usage dans les 
écoles. 

E t  c'est tout ;  toutefois ce dédain de  Fr. Balduin, peu 
explicable aiijourd'hui, etait partagé par quelques-uns de 
ses contemporains et noils remet en mémoire cette 
piquante sortie de l 'un d'eux : 

(( Au monde il n'y a livres tant beaux, tant ornés, tant 
élégants comme les textes des Pandectes ; mais les bor- 
dures d'iceux, c'est à scavciir la glose dJAccurse est tant 
sale, tant infame et punaise que ce n'est qu'ordure et 
vilenie. 1) 

(RABELAIS, Pantogr., liv II ,  ch. 5). 

Pasquier, à l'encontre de Rabelais, compare au 
contraire le texte à de l'argent et la glose à de l'or. 

(I lechfrches,  IX, 38). 

M. de  Savigny, avec son impartiale sagacité, a mis 
sous un jour vrai les travaux d'Irnerius ct des glossateurs, 
leur originalitk et les services qu'ils rendirent. Il déclarz 
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nettement que les glossateurs, par l'ktude et le rappro- 
chemen t des tex tes, ressuscitérent l'esprit du  droit e t  
cornrnencérent à nous révkler le génie d e  l'antiquitk (2).  

Nais il faut bieri le reconnaître, les travaux de ces 
jnrisconsiiltcs étaient par-dessus tout des éludes essen- 
tiellement pratiques et ne sortaierit pas, à proprerrieul 
parler, d'iinc cxcgcse timide. Sans doute, pentlan t ces 
trois siècles, (le généreux efforts fiirent cousacrés à la 
culture du droit romain, mais la science du  droit propre- 
ment dite n'était pas née encore. Il était réserve au 
XV" siécle d'en concevoir et d'en préparer l'éclosion (2). 

(1) Les gloses d'lrnérius que l'on trouve dans les manuscrits sont 
de deux espèces : les gloses interlinéaires e t  les gloses marginales. 
Les gloses interlinéaires sont ordinairement des gloses dans l'ancien 
sens de ce mot, c'est-à-dire l'explication d'une expression isolée par 
uii de ses synonynies. Le plus souvent le mot à expliquer n'ofirant 
pas de diitiçulté, la glose est sans intérêt. Mais les gloses marginales 
où  le seris du texte est approfondi, attestent le travail et  la science 
de l'auteur. Ainsi donc, quand Iriierius composa les premières. i l  
suivait encore dans l'étude du droit l a  science des grammairiens, 
mais quand il composa les secondes, son talent était parvenu à sa 
matuiité. Sans doute, il existait avant lui des gloses sur les diverses 
parties du  droit de Justinien e t  notaniment sur les I n s t i t u t ~ s ,  mais 
on igriore s'il en a eu conriaissance, e t  les siennes se distinguent 
tellement par leur méthode et leur originalité qu'on rie saurait lui 
coritcsti:r la gloire d'avoir, par la seule force de  son génie. ouvert B 
la science une  route large et  nouvelle où il marcha sans devancier. 
Le germe de la critiqiue des textes existe dans ses gloses, et  plus 
d'une fois il a cherché a expliquer un fragment des Pundectes, par 
la place qu'il occupait dans les écrits des anciens jurisconsultes. 

(De Savigny, t. iv, ch. 26 et  27). 

(2) Voir les travaux litteraires et  philologiques d'Ange Politien 
(né en 1454, mort en 2494) i u r  une édition des Pandectes, imprimée 
à Venise en 1485, 
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Elle fut  favorisée par d e  merveillciises circo~istarices : 
la découverte d e  l'inipriineric, l a  prise d c  Conslantiriople, 
la  Renaissance. 

Aussi, dès  les premières  années  d u  XVI" siècle, l a  
science théorique d u  droit ,  qui  avait été jusque-là toute  
romaine e t  toute italienne, passa de  l 'Italie en France .  

Les sç ie~ices  voyagenl  conirrie les  hommes  ; Micjrant 

eninz sçientia: 9 x 0 7 ~  seczis aç popul i .  C'est Bac011 qui I'aLiirme 
dans  son De augmentis scienlial-um (cap. 4 ,  liv. 2). 

Cette heureuse  migration s e  fit  avec Andrk Alciat (1) 
(né à Milan, 2492-1550)  q u i ,  d'Avignon, vint profcsscr à 
Bourges s u r  l'invitation de F r a n ~ o i s  1". Connaissant pro-  
fondément 11antiquit5, habile helltiniste, hlciat  professa 
cinq ans  d a n s  ce t le  vilic e t  montra tout le parti qu'on 
pouvait tirer pour la s c i c n ~ e  du droit  romain,  de l 'étude 
des  écrivains classiques d e  Roine et d 'Athènes.  

Ida voie était ouverte, l ' impulsion était donnée,  d'im- 
menses  progrés allaient s'açcorriplir. 

C'est à cette époque q u e  commence la carrihre d e  Fr. 
Ralduin comme jurisconsulte;  on peut t o u t  d'ahord affir- 
iner  qu'el le f u t  ilne. Inspirés c o n s t a n m e n t  par la même 
rnélliotir, la rnênic iloctrine, les tlernicrs niivi'agcs d e  
Haltliiin sont d'accord avec Ics premiers.  Ilès sa jeiincsse, 
i l  avait adopté sans réscrve, comme i:,spirati'icc d e  son 
talent, cette courte mais profontle maxirile : C ~ c a 7 n  s ine 

(1) a Le siècle de l'an mil cinq cene, dit Etienne Pasquier ( R e c l ~ c d a e s  
sur la Frccnc~, lx, 39), noiis apporta ilne noiivrlle estnde de lnix qui 
f u t  de faire uii mariage dei'estude du droiçt avec les lettres hiirriaiiies 
par un langage Intiii net et poly : r t  trouve trois preiniers c i ~ t r ~ p r e -  
neurs de ce nouveau nirsnage : Gnillanrni: J j u d t ,  français, rnfant de 

Pai.is. Andi+ Alc iu t ,  milan:iis, Utl;ii,ic Zcxze, allernnn, n é  eii la ville 
de Coiistniice. 
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historia jurisprudentiam; sans l'histoire la jurisprudence 
est aveugle. 

I l  y resta ficléle toute sa vie. Qoelques années plus 
tard, Cujas dira à son tour:  l'histoire est l'hameçon d'or 
de  la scicnce. 

Les travaux de  F r .  Halduin sur  le droit sont considé- 
rables (1). En ouvrant l'énorme in-folio d e  prés de  deux 
mille p q e s  dans lequel le savanl Gottlieb Heinticcius 
les a prkcieusement recueillis, on est frappé d'étonne- 
men1 ou plutôt d'admiration. On se demande où cet 
homme, vivant au milieu des factions politiques et reli- 
gieuses, des orages et des perséciilio~is a pu trouver le 
secret de cette inépuisable vigueur que rien n'a pu 
déconcerter ? Tous ses ouvrages sont écrits en latin. Ca 
rapidité avec laquelle 11 les composa ne nuisit ni à la 
pureté ni à l 'ekgance de son style, qui sont vraiment 
remarquables. 

Ji: ne  m'aviserai pas, sous peine d'eritendrz murmurer 
tout bas, autour d e  moi, le farneux et hanal:  Tracfent 
fubrilia fnbri, de vouloir décider du mérite intrinséque 
dos traités et des cu~n~neri ta ires  de Balduin sur le droil 
romain. C'est l'ceuvre d'un jurisconsulle de profession. 
Mon but est beaucoup plus modeste. I l  s'agit dc montrer 
quc notre compatriote a toujours cliorché à expliquer lcs 
lois par l 'ohs~rvat ion attentive des  faits et d ( , s  mmurs, 
c'est-à-dire par l'histoire, et réciproquement, à expliqiicr 
certains faits h':storiques par la connaissance des lois. 
C'est du res:e ce qui constilue sa véritdble originalil&. 

Son premier ouvrage, e n  1542 (11 avait alors vingt-deux 
ans), est un Comnzeiîtaire sur les lois de  J u s l i , i i c i ~ ,  rela- 
tives à l'agriculture. 

(.1) Eii voir la iioiiieiiclalui~e a la Lin de cette étude.  
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Il le dkdie à Guillaume Hangoart, président du Conseil 
d'Artois. 

L'histoire en mains, Fr.  Balduin montre combien 
l'agriculture était en honneur chez les Grecs et  chez les 
Romains. Rien de  plus naturel. L'agriculture n'est-elle 
pas toujours le fondement de  la prospérité publique? 
Laissant aux poètes et aux rhkteurs le soin de  célébrer 
les beautés et l'amour des champs, il n'a d'autre souci 
que de rappeler les lois antiques sur cette matière. Ida 
législation de Moïse, celle des douze Tables, plus tard 
celle du droit civil, sont remplies à ce1 égard des plus 
sages prescriptions. Aujourd'hui, dans notre propre pays, 
clles sont tombées en désuétude. Que d'abus en sont 
nés! Que d'efforts il faudrait pour abolir ccs harbares et 
tyranniques serviiiides q u i  pésent sur l'agriculture. Elles 
sont imputables, conLinue Raldiiin, non pas h l 'Nat,  mais 
aux détenteurs de  la propriété, que les magistrats sont 
impuissants à atteindre. Aussi, Justinien voulait-il établir 
des juges spéciaux qui tranchassent les djffërends et les 
conteslations surgissant dans les campagnes. De là ,  mon 
désir d e  remettre au jour les lois de ce sage empereur. 
Elles sont -dictées avec cette brièveté toutc laconique 
que nous vénkrons dans les lois ancie~iries ; ce sont de 
véritiibles aphorisrncs. do111 elles ont tout à la fois la 
nelleté el la gravité. Toutefois, celte brieveti: même a 
qiielque chose d'obscur qu'il a fallu éclaircir par  de nom- 
breuses scl-iolics. 

Dans cc prtit trailé oii se  pressent, à chaquc ligne des 
citations, tics ~xenip les ,  des faits eniprunlés i l'liistoire, 
la prédilection de Fr .  Balduin polir celle science se ma- 
riifesle dtiji, ou plulôt s'tilde sans reserve avec unc cer- 
taine complaisance. 
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Il termine sa préface en faisant l'éloge du Conseil 
d'Artois, et par une métaphore, à peine excusable chez 
un adoiescent, il compare à Comius, Guillaume Hangoart, 
dont Charles Quint a fait le président de cc Consoil, 
comme autrefois C6sar avait proclamé Corriius le roi des 
Atrébates. 

A vrai ciire, ce n'est qu'une miv rc  d c  déhiitant; on 
aurait pu la passer sous silence, si on n'y avait découvert 
la. délicate pensée du jeune Artésien, voulant offrir à un 
illustre compatriote les prémices d e  son talent. 

11 préludait ainsi à un travail qu'il avait conGu e t  dont 
il préparait déjà les éléments. 

Il aspirait à commenter toute la jurisprudence romaine, 
œuvre considérable dont il ne se dissimulait di1 reste ni 
l 'dendue ni les p6rils. En effet, i l  le reconnaît bien, 
l'étude du  droit civil des Roniains n'offre pas la même 
facilité que celle des autres nations. 

Lor.sque Diodore fait l'liistoire des Egyptiens, il y 
renferme façileuicnt et corri~nodémenl la législation de 
1'Egypte ; lorsque Plularque trace la vie de Lycurgue et 
cclle de Solon, il peut, dans son récit, parler briévement 
de leurs tables de lois, appelkes triangulaires ou essieux. 
Ce même Plularque, en racontant les vies de Romulus 
et de Numa, peut aussi sans peine parler des lois portées 
par eux, et Denys d'I-Ialicarnasse imite son exemplc. 
Nais ce n'est pas dans de si étroites lirniles qu'est ren- 
fermée la jurisprudence dont il s'agit aujourd'hui. Elle 
n'appartient ni à une seule époque ni à un seul homme ; 
elle a pris les mêmes proportions que Rome. La grandeur, 
l'abondariçe, la variblé des lois romaines sont telles, eu 
égard à l'immensité dc l'empire, que les difGculles en 
auguienten t par cela même. 
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Ces difficultks ii'effi ayérent pourtant pas Fr. Balduin. 
Sa dévorante aclivit'i si11 en triompher, e t  l'on peut dire 
que depuis Romulus jiisqu'à Justinien, il n'y a presque 
pas un  point de la jurisprudenct: qu'il n'ait tente d ' du -  
cider. 

Les lois de  Ronlulus lui fournirent une occasion toute 
naturelle de fouiller, selon son désir, les origines du  
droit romain. II avait trop grund souci de la verité histo- 
rique, pour ne pas reconnai~re cornbien d'incertiliides 
régnaient sur les premiers temps de l'histoire de  Rome. 
La langue des Osques, qu'on parlait alors, aurait à peine 
été co~nprise de ceux qui plus tard parlèrent si elkgam- 
rncnt le lalin. En oulre, est-il probable qu'à l'époque de 
Romulus, on sîlt graver sur  le bois ou sui. le bronze les 
lois e t  les traites? Toutefois, Balduin conslale avec beau- 
coup d'à-propos que Servius Tullius se servit de la  langue 
grecque, ainsi que l'attestc unc colonne qui cxistait cn- 
core sous Auguste, dans le temple de Diane. Il est dunc 
évidenl que c'est dans le seul ouvrage qui nous reste de 
la péi*iode royale, le Recueil des lois, formé par Papirius, 
pendant le règne de Taquin-le-Superbeq que ilalduin a 
dû puiser. Qliant aux lois di: Iiomuliis, elles étaient 
assurément bien rudimenhires,  s'appliquant à une cilo 
naissante, fai:e pour renfermer, çomiiie dit lIontcsquieii, 
le butin, les besi,iaux et les fruits d c  la campagne. Aussi 
Balduin rernirquc-1-il que Romulus ne  poria aucune loi 
sur  les continats e t  les propriétks, puisqii'il n 'y  avait alors 
ni couiniei,ce, ni discussiüri possible sur les liuiiles des 
dorriaines. Ce p m i e r  1Cgislatenr ne se praoccupa que de 
la. famillc, c'est-à-dire du rnat'iage et de l'autorité sans 
limite du père d6 famille sur Fa femme r t  ses enfdiits. 

Les Conirnentui~.es dc Fr. hlduir i  rie manquent pas 
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d'intkrêt; on sent  toutefois qu'il est mal à l'aise au mi- 
lieu dc  faits ohsciirs encore e t  presque légendaires. 11 
n'eu sera plus ainsi quand il s'agira d e  la loi des  douze 
Tables. I l  entre  ici en plein domaine de  l'hisloire. I l  s'en 
ser t  pour nous faire voir que  les lois d e  N u u ~ a  sur  la 
religion, celles d e  Servius Tullius sur  les contrats res- 
taient toujour,s en vigueur. hlais les plebéiens étaient 
devenus trop nombreux, la cil6 trop grande, les diffi- 
cultés entre  particuliers trop fiéquenles pour que ces 
lois fussent suffisanles. Les consuls e t  les juges patriciens 
rendaienl la justice en se  servant de  ces anciennes cou- 
tumes qu'ils interprétaient arbitrairement et qui livraient 
à leur pouvoir discrétionnaire le plaideur plébéien. Dans 
la constituiion, rien d'ticrit n i  de  déterminé, nul ne 
savait où s'arrêtait l a  juridiction d u  magislrat, o ù  ces- 
saient les pouvoirs d u  sénat.  

C'est pour détruire cet arbitraire que Terentillus Arsa 
derrianda, en  4 6 2 ,  que dix Iiomrries fussent ~iomniés  afin 
de  rédiger u n  code de  lois. Les patr,iciens, dkrnontre 
Baliliiin, avaient trop d'int8rêt à laisser dans le vague e t  

l'indécision les limites d e  leurs droits e t  de  ceux d u  
peiiple pour accéder 2 cette demande de  codification. 
Leur opposition 2 la loi Terentilla dura dix ans .  Enfin 
trois coriimissaires furent envoyés e n  Grèce pour étudier 
les lois de Lycurgue et celles de  Solon. Balduin raconte, 
avec de curieux e t  inléressants dGtails, leur voyage dans 
toutes les villos importantes de la Gréce et regrette qu'ils 
n e  soien i pas venue jusqu'i  Marseille, dont Cicéron vantr: 
la si sage 18gislation. 

A leur retour, on n e  songea plus dans Rome qu'à la 
rédaction du code. Avan l  la fin de la première année, 
douze Tables iie lois furent  affichées a u  Foruin poui que 
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chacun pût apporter des critiques et proposer des amé- 
lioralions, revues en suite par les décemvirs, puis 
tées au peuple et acceptées dans des comices centilriales. 

Les lois des douze Tables, comme le  prouve Balduin, 
n'étaient en définitive que les vieilles coulu~ries de Rume 
ou de  l'Italie, rriêlkes à quelques emprunts faits aux 
légielatioris des villes grecques qu'avait expliquées aux 
trois délbgués l'E;,hCsien Hormoclore. Elles changérent 
peu de choses à l'ancien droit dos personnes et maintin- 
rent au père de famille le pouvoir absolu sur ses esclaves, 
ses enfants, sa fcrnme et ses biens. L'administration de 
l 'Eh1 resta entre les mains des patriciens, qui conservé- 
rent le droit de se marier entre eux (jus connubii) et le 
consulat. 

C'élail pourtarit une premikre conquête sur  l'aristo- 
cratie. Car la puhlicatioii des lois dt;s douze Sables faisait 
connaître aux Homains le droit commun à tous. 

Mais iiiallieureusemcrit, la facon de le mettre en csnge, 
celle dont il fallait que chacun s'y prit pour poursuivre 
son dvoit particulier resta longte~nps ignorée. De plus, la 
République s'agrandissant chaque jour, les  idées se  dé- 
veloppérent, e t  de nouveaux intérêts sociaux amenèrent 
forcément la création de  nouvelles règles juridiques. 
Bieulôt le  grarid riombre dJ&dils des prhleurs e t  des 
d i l e s  jeteren t dans le droit une colifusion d'autant plus 
grande que chaque préteur ou chaque édile qui  entrait' 
nouvellement en charge croyait devoir commencer par 
détruire ce qu'avail fait sou prédécesseur, et y substituer 
des lois nouvelles que le préteur ou l?édile de l'annke 
siiivank ne manquait pas de détruire. 

On coniprend les incertitudes et les emharras que de- 
vait engendrer cette variatiou annuelle. Aussi des 
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hommcs spkciaiix et éclairEs songhrent-ils alors à faire 
leur unique occiipation dt: l'étiii!e de ces lois, afin de les 
in terpreler et d'en préciser l'application aux différents 
cas qui se presenlaient 

Ces interprétations, ces ;éponses (responsa prudenturn) 
composèrent à la longue et après plusieurs siècles, la 
meilleure partie de  la jurisprudence. Elles acquirent une 
si grande autorité que Cicéron leur donne le nom d e  
droit civil, jus civile; nom qili lui est confirmé par Justi- 
nien lui-mème dans la loi 2, § 5, au Digeste, de O?-igine 
juris. 

A son tour, F r .  Balduin voulut, comme ses collègu6s 
du XVIe siècle, examiner les lois romaines, les édits, les 
senatus-consultes, les constitutions impériales et les elu- 
cider par de nouveaux commentaires, afin de les faire 
rriieux comprendre de  ses contemporains et  surtout de 
ses élèves. 

Nous nous garderons bien de  scruter ces volumineux 
traiths et  de le suivre dans sas considérations érudites et 
multipliees sur  la loi concernant les héritages ([ex Voco- 
nia et  kx Falcidia), lesgages, les hypothhqiics, les stipu- 
lations, les ciiulions, les contrats, les crimes de  Iése- 
majestk, etc. 

Nous nous bornerons à prendre trois ou quatre des 
plus importants : ceux sur la loi Papia Poppea, la jiiris- 
prudence de  Mucius Scœvola, les constitutions de Cons- 
tantin. Crla suffira pour apprécier sa méthode et juger 
dans quelles limites il concevait l'alliance intime de la 
jurisprudence avec l'histoire. 

I,a loi Papia Poppea, ou loi Julia, est la plus célébre 
sur  le mariage, à Rome. Elle donna lieu à des règlements 
si nombreux, à une telle variété de sénatus-consultes 
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qu'elle devait plus que toute autre attirer la patiente 
curiosité de  F r .  Balduin et lui faire rechercher à la suite 
de quelles circonstarlces Liisloriqiies elle s'était produite. 

Par la législation des douze Tables, les piébeiens 
avaient bien conquis l'égalité devant la loi civile et cri- 
minelle. Toutefois, dans un des derniers articles écrits 
par le dkccmvir Appiiis, l'aristocratie avait consacré lc  
droit haineux des anciens jours : 

Qu'il n'y ait point d e  mariages entre patriciens e t  
plébéiens. n Pas de  mésalliance. 

Cinq ans plus tard, le tribun Canuléius demande l'abo- 
li tion de cette defense. Les sénaleurs refuserit d'abord. 
mais le peup!e s'étant retire sur le mont Janicule, ils 
acceptent que dbsormais il pourrait y avoir de  justes 
noces entre patriciens et plébéiens. 

Cette concession, arrachée par la violence, ne porta 
pas tous Ics fruits qu'on en attendait, car, l'instabilité du 
mariage entraînait pour les familles les plus désastreuses 
conséquences. En effet, bien qu'en principe la monoga- 
mie fût le  régime oliiciel, le nœud conjugal étai1 des 
plus faciles à briser. En outre, d'aprés les constalalions 
de Balduin. la. rarelé dcs mariages et la longueur des 
giicrres civiles avaient épuise la Répuhliqiie, non-seule- 
ment d'argent mais encore de citoyens. Le célibat dlait 
devenu si commun dans la societé romaine que Jules 
César, élan t censeur, voulant repeupler la ville, établit 
des récompenses pour ceux qui auraient un certain 
nomhre d'enfants, et après lui ,  Auguste. alla plus loin 
encore, en édictant des peines sévères contre les celiba- 
taires. A la f in de son régne fut enfin adoptee, en dix 
articles, la loi l'apia Poppea (du nom des deux consuls 
en exercice). 
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Fr.  Balduin insiste surtout sur  ceux des dix articles 
qui règlent les recompenses cn  proportion du nombre 
des enfarits, q u i  lèvent les principaux obslacles a u  ma- 
riage, rneltent des bornes au  divorce et qui élablissent 
des pein(3s contre le célibat et le veuvage. I l  fait de  plus 
obsc!rver qiic bien qu'avant cette loi, il n'y eîit riiicunc 
pcirie édiclée con trc les céliba tnires, ils rie laissaient pas 
d'être notés d'infùmie par les censeurs, conformément à 
ce qui se piatiqu.iit chez les Lacedtimoniens. 

Cette loi Papia Poppea eut pendant longtemps tant 
d'autorité qu'on l'appelait la loi par excellence. 

Balduin étudiant toutes les modifications qu'elle reçut 
successiverrie~it, rappelle les sérialiis-consultes porlés par 
Claiide, Sibére e t  en611 par Just inie~i .  Ce derriier détruisit 
tous les règlem&ntsqiii génaicirit les mariages, et alla rnêrrie 
jusqu'à établir qu'une comédienne, qui aurait pris u n  
genre de  vie honnble, pourrait épouser tout citoyen de 
qiielqiie rang qu'il fut .  

Celte évolution dans la jurisprudence n'est-clle pas 
frappante e t  ne reproduit-elle pas, pour aiusi dire, sur  le 
vif celle qui s'était produite dans les mœurs romaines? 
Que nous sommes loin de ces premiers âges où la 
femme, à llome, était consideree comme la gardienne 
de la race et ,  matrone entourée de  respect à l'inlérieur 
de son austère demeure, avait pour mission de  conserver 
dans toute sa pureté le sang patriçieri ! 

Nous serons arrieriés aux mêmes conclusions en pre- 
nanl le traité intitulé: Sccevola seu  jurisprudetîtia Muciana. 
Après avoir rkurii tout ce que nous savons de cette illus- 
tre famille, Balduin donne de  savan tes explications sur 
chacune des lois extraites des S c ~ v o l a s .  

Il constate que l'adoucisremen t des mœurs, les progrés 
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de la raison publique, la vie en commun, le besoin où 
chacun &ait de tous par suite de l'industrie et du com- 
merce avaienb conduit les jurisconsultes à une nouvelle 
conception des rapports que les hommes devaient avoir 
entre eux. Or, le jurisconsulte hIucius Scœvola (1) était 
sloïcien comme Clirysippe, et comme lui avait compris 
que le droit repose sui. la loi naturelle. Tous les honirnes 
étanl égaux et sociables, il y a eritre eux des affiriités 
nécessaires d'où la raison doit tirer les lois. La loi civile 
n'était donc plus l'effet de conventions arbitraires; la 
tradition, l'usage, les textes et les formiiles ne devaient 
plus avoir une autorité absolue. Le raisonnement entrait 
ainsi dans ce qui n'avait été jusqu'alors qu'une science 
de mots e t  le culte aveugle de formules cunsaçrées. 

C'était une transformation accomplie dans le vieux 
droit romain. Elle ne peut s'expliquer que par l'action 
latente mais puissante de  la civilisation grecque. La litté- 
rature et la philosophie de la Grèce avaient altéré le 
caractère national et modifié les idées de la société ro- 
maine. Car l'histoire d'un peuple n'est pris seulement 
celle des évènements extérieurs q u i  le meltent en rclief, 
c'est celle de ce peuple lui-méme, de ses institutions, 
des révolutions iliccssantes qui composent sa vie e t  
de leurs causes prises tour à tour dans son génie 
propre e t  dans les influences exercées sur lui par les 
autres nations. 

C'est ainsi, selon Balduin, qu'en pénétrant l'esprit des 
mœurs on pénètre sûrement l'esprit des lois. 

(1) Mucius est le premier qui ait mis en ordre le droit civil. Il le 
distribua en dix huit livres, dont l'un entre autres contenait les règles 
et les dbfinitions du droit. Ce livre et les autres sont cités en plusieurs 
endroits du Uigeste. 
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Tout en descendan t dans l'explicalion des queslions 
les plus intimes et les plus subtiles du droit romain, 
Balduin prP;parait de nombreux matériaux pour un travail 
imporlant. Les lois de  Constantin et l'ensemble des édits 
de  tous les empereurs concernant les chre tiens avaient 
attiré tout spkcialemerit son attention. Il les commenta 
avec une véritable corriplaisance. Cette Blude, en effet, 
avait pour lui un double attrait : d'abord il pouvait 
donner carriérc à son goût pcrsonnnl pour les recherches 
historiques, ensuite il cspérait trouver dans ses iriterpré- 
tations la solution du problème qui divisait alors si tris- 
tement, en France, les catholiques et les protestants. 
Lui-même declare hautement qu'il n'a eu d'autre pen- 
sée, en étudiant ces lois de Constantin. que d'y dé- 
couvrir ce qu'elles renfermaient d'applicable à la si- 
tuation de nolre pays Le jurisconsulte et l'historien 
venaient ici au secours du théologien diplomate, se 
proposant uniquement la défense de la 'véritt: et le salut 
de I'Etat. 

N Comme les moyens propres à régler les rapports de 
I'Eglise et des Gouvernements sont toujours fort difficiles 
à découvrir, Constantin, dit-il, lui a paru une imposanle 
autorité et le véritable arbitre de cette question toujours 
brûlante. I) Avec beaucoup de sagacité, Balduin reconnaît 
qu'il est très embarrassant de bien préciser l'esprit qui 
dut animer ce prince, car les hisloires qu'on a de lui 
sont altérkes par un grand nombre de  fables. Eusèbe, 
Epipliane, Théodoret e t  d'aulres historiens chrétiens 
sont inzornplets et ne  nous font connaître dans Constant.in 
que le protecteur du  christianisme. 

11 fau~lrait donc aujourd'hui un ouvrage qui eût pour 
but particulier de  montrer dans les lois de Constantin la 
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constitution d e  I'Eglisv F r .  Balduin voudrait Lenler [le le 
fiiirc (1). 

Ces lois dont  il a recueilli les  membres  épars  forment  
deux l ivres :  dans  l c  premier il a rkiini toiit,es les lois 
relatives à l'Eglise, dans  l e  second celle; qui  sont appli-  
cables à la ~ o c i é t é  civile. 

Constantin, prince habile et  bien avisé,  avait vu  d e  
bonne heure  la puissanteorganisation et  la discipline cies 
églises, l 'enthousiasme et la fermeté des mar ty r s  en face 
d e  la mort ,  l'insuccés des perséculions, e t  il  avait vite 
compris quelle forcc résidait dans  ces chrktiens, qui  de- 
vaicnt i la. fin conquérir l 'empire.  D'ailleurs il avait de 
cornmiin avec ces chrétiens u n  point important  do d m -  
trine, la croyance à l ' u n i t ê  divine, vers laquelle incli- 
naient tous les esprits cultivés. Il aurait  voulu,  comme l e  
remarque Balduin, réunir  ses peuples dans uiie même 
croyance dont  les formes pourraient  varier, mais  dont l e  
fond serait l e  culte d u  Dieu unique.  A d  u n i u s  Dei prœs-  
c r ip turn  est e t  religionenz et  se l ig ionis  s i m p l i c e m  f o r ~ n a m  
c ~ m p o n i  (Préfacej. 

D'un aiitrc cfit,k, l e  paganisme Ctait.aussi une piiissance 
que Constantin n'zntendait pas tourner contre l u i ;  e t  il 
n'en détruisit ni tous les  temples, n i  touies les l ibertés.  
Il eut  é t é  dangereux d e  rompre  brusquement avec l e  
passé Totuaz ,in oi  tie te,)-rnrunz pagan i sn lu in  q u i  tdm al t ius  
~ a d i c e s  egerat ,  s tn t im ,ex t i l -pare  ntque p e n i t ù s  e x t e r m i n a r e  
di f ic i le  erat (llréface]. 

Avec une  graride sagesse el  Urie réelle iriipartialite, 
Constantin, toujours soucieux d'assurer le repos d e  1'Etat 

(1) Prmsertim c u m  leyibus opils sit qun: cuni. religionis causa 

co~ijunclmn rtm civilem conslit~~ere w c t é  possint (Préface). 
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(Quictis cuslos était sa devise), entreprit rie faire vivre en 
paix et les païens ct, les i:hrét,icns. Aussi, en 313, parut 
l'édit de hlilan, le plus grand acte 16gislatif qut: souverairi 
ait jamais promulgué, car il a fallu quinze siècles pour 
que l'humanité entendit de nouveau un pareil langage. 

Dans cet édit, il proclamait la plus complete liberté de 
conscience pour les chrétiens de toutes les églises et  
pour les païens de  tous les cultes. 

« Que chacun (ce sont les termes mêmes de l'édit) 
embrasse la religion qui lui plail et pratique librement 
ses ritos particiiliers. Dans les choses divines, personne 
ne doit être empêche de suivre la route qu'il lui convient.)) 

Cornme conséquences ~laturelles de ce1 édit, Balduin 
énuniére les lcigitimes restitulians faites par l 'empereur 
aux chrétiens. « Leurs cimetières, leurs églises, les biens 
des communautés (collegin) leur seront rendus ; et s'il y 
a des acquéreurs de bonne foi, le fisc payera. a 

Constantin fit plus encore; par i ino constilution impé- 
riale il rcconnaisstiit au nouveau clergé les immunités 
dont jouissait l'ancien. 

Les corporations païennes pouvaient affranchir les 
esclaves ; il accorda ce privilége aux communautés chré- 
tiennes (Code Just., r, 13). 

Les temples avaient l'immunité d e  l'impôt foncier, ils 
recevaient des legs e t  des donations; le tiroi t d'asile était 
reconnu aux temples et aux statues des dieux e t  de l'em- 
pereur; il attribua le  même privilége aux églises. 

(Code Theod., xvr, 2 ,  4 ,  anno 324). 
L)c sorte que l'on peut aiErmer sans crainte que païens 

et chr6ticns jouissaient de droits identiques el que ce 
prince s'eiïorqa jusqu'à la fin de  sa vie de faire du dkcret 
de Milan uue véritb. 
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Baldiiin noiis montre  encore l 'empcreiir s 'occupant des  
détails les plus minimes:  il créa des  écoles nombreuses ,  
espèces d e  séminaires où  s e  formerdient les jeunes aspi-  
r an t s  au  sacerdoce (serninnriwrn et  veluti propago Ecclesinj; 
il décréta que  les églises auraient  leur bibliolhèque, e t  
l'évêque d e  Césarée e n  fut  le premier bibliothécaire; 
enfin, comme sa  prévoyance s 'étendait  à tout ,  i l  voulut 
q u e  le dirriançlie fû t  ç o r i s ~ c r é  au repos e l  respeçlb par 
les  juges, l e s  fonctionnaires, les aï: isans,  e t  n'excepta 
dc cctte disposition qiic les ciiltivateiirs (1 ) .  

1-e second livre est  consacré tout entier  aux lois civiles. 
Balduin n'hgsite pas à reconnaître d'abord qu'il faut  
at tr ibuer le caractère humain don l  sont marquées  plu- 
sieurs d e  ces lois à l 'heureuse influence du  christianisme 
s u r  la pensée d e  ce prince. Du reste,  la division nouvelle 
de  l 'empire, don t  le siège d a i t  l rmsfé ré  à Cunslantinople, 
les mœilrs d e  l 'orient, et  d e  l'Occident si diffGrmentes en t re  
elles exigeaient une politique différente Lü législation, 
comme toujours, devait suivre l'évolution d 'une  nation 
qui  changeait de  face et  s 'inspirer du  mouvernerit social 
qui  se  produisait. Aussi Ralduin ne inanque-1-il pas d e  
constater ces rapports inlimes de  l'liistoirc avec la juris- 
prudence, d e s  faits sociaux avec les lois dont  il n'a cessé 
d e  revendiquer l ' importance. 

Il est évident que  les lois civiles portées par Constantin, 
indiquent neltuuient la transition d c  l'esprit païen à 
l 'esprit chrétien.  Pour  l u  prouver,  il suifit d 'en  citer 
quelques-unes des  plus importantes : 

(1) Orlines judtces, urbanmque plebes e t  cunc turum rir l ium officia 
venîrahil i  die salis quiescant .  Iiuvi l u m e n  pos i l i ,  a g v o r u m  cullurœ 
libel-è liçenterqite inserz'iant. (Liv II[, C de  feri is) .  
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Il défend de marquer sur le front les personnes con- 
damnées aux mines ou b se battre contre les gladiateurs ; 

Il supprime le supplice de la croix, qui jusqu'alors 
avait été si commun el cléfend de casser les jambes aux 
esclaves ; 

Il ordonne aux employés du fisc de prendre sur  le 
trésor public ou su r  le doinairie du prince, ce qu i  serait 
nécessaire pour nourrir les enf'mts pauvres, que leurs 
parents 6 taieri t toujours dispos& à vendre ; 

Il exempte de la lorture les débiteurs du fisc, et défend 
dc saisir pour dettes fiscalcs les boeufs e t  instruments dc 
culture du colon, de si:parcr de ln  vente parliclle d'une 
terre les membres de la famille qui la cultivaient, ou 
d'exiger, au temps de  la moisson, des corvées extraor- 
dinaires ; 

Il abolit les peines contre le célibat : satisfaction donnée 
aux chrétiens et à beaucoup de païens (Code Th. ,  vrrr, 6), 
mais, il conserve les avantages assurés par la loi Papia 
Poppea aux pères de plusieurs enfants et il les accorde 
aux navicularii qui transportent à Constantinople le blé 
des provinces (Code T I ] . ,  XIII, 5, 7). 

Il porte des lois nombreuses sur le cornmerce, les 
contrats, les Icstaments, les héritages, le mariage, le 
divorce même (pour lequel une constitution d e  331 
admettait trois cas); la femme puuvait l e  demander : 
quand son mari était liomiciiie, empoisonneur ou  viola- 
teur de sépulture ; 

Quant 5 la puissance paternelle, si abusive depuis la 
fondation de Rome, il y apporte certaines restriclions 
vraiment équilables, et inflige des peines st.viii.es aux 
tiiteurs qui abusaient de leurs pupilles ; 

I l  i4gle les nttribulions des tribunaux e t  des juges; 
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plein de respect pour la vie humaine et tout imbu d u  
vieil axiome romain : Nulla unquam de nzoi.te liurrrinis 
cuncdatio longa est, il exige qu'on n'inflige plus la peine 
capitale qu:après do longues temporisations et de sérieuses 
enquêtes. 

Toutes ces lois, fait observer Balrluin, promulgukes 
aprés le  Concile de Nicée, n'ont-clles pas quelque chose 
de  la morale évsngéliquc ? Mais, faudrait-jl conclure de 
là que Constantin fut un cliretien, de tout point con- 
vaincu ? L'affirmer sans reserve serait peut--étie t h e -  
raire. 

C'ktait avant tout un fin politique, qui ~ i t  dans la 
rcligion nouvelle un moyen dc gouvernement. Tout en 
favorisant l'Eglise, il ne  se démit jamais du  pontificat, 
qui lui attribuait la juridiction suprême en matière de 
rcligion païenne. C'est comme grand pontife (suwzmus 

pontifix) qu'il ferme les temples scandaleux, qu'il interdit 
les sacrifices nocturnes et l'introduction des aruspices 
dans les riiaisons particuliéres. 

Tout en favorisant l'Eglise, son orthodoxie faillit quel- 
quefois. Il protégea Arius pendant un tcmps et condamna 
Athanase. Appartenant ainsi t,oiir à tour à la foi de  NicCc 
et au  schisme d'Arius, en se trompant sur le  dogme, il 
ne dévia jariiais de sa politique : toute dissidence qui 
troublait l'ordre et lé repos public fut réprimee. Jamais 
son pouvoir ne fut sacrifié à sa croyance, toujours sa 
croyariçe f u t  iilile à son pouvoir. Enfin, tout en favori- 
sant I'Eglise, il ne se soumit pas aux pratiqiics de la 
rcligion, e t  n e  ~ioiivait prcndrc part à ses solennit.Ss, 
puisqu'il n'avait pas regu le liaptênie. Sa conecicnce 
religieuse aura jusqu'h la fi11 des inccrliludes : a u  dcr- 
nier moment rnêriie, quaiid il rcçut le baptérric des 
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mains d'un évèque Arien, il dictait un rescrit, confirmant 
les priviléges des flamines perpétuels. Ne semble-t-il pas, 
par ces deux actes simultanés. avoir voulu donner une 
garantie de  son impartialité à chacun des deux partis ? 

Bien que baplisé enfin, Constantin était resté si long- 
temps sur la limite des deux cultes, que cliacun d'eux 
le revendiqua, aprés sa riiorl, çorriiiie 1 ui appartenant. 

Les païens le plücérent au nombre de .ces mèmes 
dicux qu'il avait abattus, et par un imélarige bizarre, 
plusieurs de sns médaillns porleiit lt! titre de llieu avec 
ie monogramme du Christ (1). 

De son côté, 1'Eglise lui rendit lc plus grand honneur, 
elle a fail de lui un saint (2). 

Lorsqu'à la fin de ses longs et savants coinmeritaires 
(que rious avons résumes de notre iiiieux), il s'agit pour 
IJaiduiii de porter uri jugemerit delinitif sur Constantin, 
il se garde bien de le louer sans reslrictiùn : 

(( Veut-on lui reprocher (c'est la traduction exacte du 
tcxtc mitmc dc  Halduin) d'avoir honoré superstilieuse- 
ment l'einblénie de la croix, d'avoir édifie inconsidé- 
rhnient trop d'eglises, d'avoir injustement exilé Athanase, 
d'avoir imprudernmeiit rappel6 l'hérésiarque Arius, 
d'avoir sottement diiEre jiisqu'à l'heure de la mort de  
recevoir le büptCnle ct d e  l'avoir reçu de ia main d'un 
évêque Arien ; s'est i l  niontré parfois cruel envers les 
siens, cupide, haineux, dabauché, je suis loin de I'excu- 
se r ;  ces fautes et ces crimes apparliennent à l'histoire. 
Ils ne peuvent pourtant pas nous faire oublier les exern- 

(1) Qiielqiies-urieç de ses médailles renferment le  monogramme 
du Christ dans  uri quadrige d'Apollon. 

(2) L'Eglise gi~ecque célèb1.e sa fête le 23 inai ; et son culte ainsi 
q u e  celui d'Ilélciic, sa iriixe, o n t  passe jusqu'eii hloscovie. 
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ples de piétc, de justice, de sagesse et de courage qu'il 
nous a légués. )) 

On voudrait pouvoir souscrire conipléternenl à ce tk  
dernière npinion de Ila1:iiiin qui nc veut voir dans Cons- 
tantin que le législateur. Liie~i inspiré. Sans doute un grand 
nombre de ses lois porte le sceau de l'$quit& et de  l 'hu-  
manité. C'est iin acte de  profonde sagesse que l'édit de 
Milan qui semble détruire la religion d'Etat, instrument 
inutile e t  udioux. Mais ce ri'etait qu'un éclair de bon 
sens. 13% l'armée 3'25, c e t k  religion d'Etat relnraitra. 
Après 11: Concilc de Nirfie, Constantin en promulgue 
toutes les décisions sous la sanction de son auloiité e t  
rend une sentence d'exil contre Arius e t  ses plirti~ans. 

L'empereur sauve ainsi la paix de l'empire, mais la 
religion chrétienne n'y perd-elle pas cette fière indé- 
pendance qu'elle avait eue jusque-là? Elle se subor- 
doririe au pouvoir civil, riiais ri'alièiie-L-elle pas une 
partie de sa liberté pour avoir la protection de l'autorité 
tempnrollo ? 

C'est un prnl~léme que Fr.  Balduin n'a pas voulu son- 
der,  ou peu t-êlre auquel il n'a pas osé toucher. 

Cori~tanlin lui même, malgré sa grande habileté, ne 
put parvcriir à assurer l'harrrionie de ces rapports entre 
1'Eglise et  l'Elat, qui furerit encoie si Lroiiblés sous scs 
successeurs. Les perséciii ions qui avaient précetlé son 
règne Fe déchaiiièrent de nouveau après lui. Dans son 
ouvrage iri tilult: : Ediçta p r i n c i p i m  rol?ianorunz de ciiris- 
tianis. Balduin en n re l rac ,~  le long r:t saisissant tnblixii. 
Il fait remonter ses reclierclies Iiistor,iques aux premiers 
empereurs, jo~qu'aux pririces ariens, plus cruels que les 
p"ens envers les disciples du Christ, en desaccord avec 
c u s  sur  un seul poiiil de cioctiirir:. O r ,  ce tableau mêrne 
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n'est-il pas un plaidoyer indirecl contre la théorie de la 
religion d'E tat, ? 

Balduin,  n n m  l'avons (lit plus h a u t ,  poursuivit ses 
invcistigations et ses commentaires jusqu'à l 'œuvre capi- 
tale de  Justinien. Ce prince, dès son avènement au t r h e ,  
avait été fiappt: des vices d e  la législalion d'alors, dont 
les deux éiérnerits principaux étaient J u s  et çor~stitxtiones, 
c'est-à-dire les écrits dos jurisconsulks et  les ordon- 
nances des empereurs. 1.a rcfonte compléte de  l'ancien 
droit f i ~ t  rt'solue et confiée à Trihonien, que secondèrent 
plusieurs autres savants.  Ce vaste monument juridique 
fut  pour Balduin l'objet d'appréciations générdes ,  dans  
lesquelles se trahissent irnmédiatemeut les h a b i t d e s  
particulières el les tendances de son esprit. 

L'abrégé de  Pomponius, dit-il, qui se  trouve en tête 
des  Pandectes, renferme plusieurs erreurs lii~toriyues, qui 
soril peut-6tre inipulahles à Tribonien o u  aux çopisles, 
mais plus vraisemblable~rie~il  à ces derriiers, car Tribo- 
nien. tête encyclopédique, étai1 une vérilable bibliolhè - 

que vivar~tc d e  la jurispruticnce ancienne et  moderne. 
Dans ses Przfatn ju,ris, il n'approuve pas sans res tric- 

tion ces mêmes Pandectes;  il ne se dissimule pas que l'on 
a droit d e  se plairidie de n'v trouver que des textes 
tronques et !es œuvres des  jurisco~isiilles méconnais- 
sables. Toutefois, plciii de  rcspect poiir Justinien, il doute 
que  l'on puisse faire retomber ce reproche sur  lui. 

Il regarde les InsLitutcs corii!iie un excellent ouvrage, 
e t  il exprime le regrct que Justinien n'ait pas suivi le 
méine plan pour ses cornpilalions. II en loue la conci- 
sion, q u i  exige q u e  tous les niots soient soumis à une 
explicatioi~ grarrirriaticale. I)e plus, elles ernbi~assent pres- 
que  toutes les notions du droit, décident des contro- 
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verses  e t  n e  prèlon t pas aux commentaires oiseux o u  
épineux (Præfata j l l ~ . s J  [,es lns l i tu t ia  avaient donc pour 
Balduin une inconlestable valeur e t  il les annota avec le 
plus grand scrupule.  Aussi 11. Dupin, juge t r è s  compé- 
tent  et dont  l 'autorité es t  irrécusable, rcgardc-t-il ses 
Commenta i res  comme les plus riches d e  tous e n  noti'ons 
historiques. 

Quant aux Novelles, il n e  s 'en occupe q u e  pour nous 
apprendre  quelles modifications l 'empereur y a intro- 
duites, et  par  suile quels  c h a n g e m ~ ~ n t s  avaieat reiidus 
nécessaires les circonstances, une  politique nouvelle e t  
les  mœurs  d e  Constan tinoplc, si  cornpletemenl opposées 
à celles d e  Rome. 

C e l  examen altentif et prolongé de  l 'œuvre  d e  Jiisti- 
nien,  avait inspire à Balduin un projet, dont il a pris 
soin d e  nous faire lui-même la confidence : Depuis 
plusieurs années,  je lis la compilation d e  jurisprudence 
q u e  nous a laissée Just,inien e t  je ç o m p x d s  mieux, d e  
jour  en jour, combien i l  serait nécessaire d e  f;iire une 
analyse historique d u  C o r t ~ u s  juris. 31 

Or, qu'entendait-il donc  par cetle ana lyse?  
Il  avait vite rernarqiié q u e  le corps d e  droit etait un  

assemblage souvent  bizarre d 'éléments divers e t  quel -  
quefois les plus contrdires, emprun tés  à des  juriscon- 
sultes d e  difftirentes époques. Il estimait chose indispen- 
sable d e  reprendre  chronologiqiiernent chacun d e  ces 
jurisconsultes, liomnje à liomrnc, e t  pour aiusi dire à 
part., d'exariiiiler quel  sys tk i ie  il représentait, et sur tout  
à quels évèn3mcnts pol i~iques  ou  sociaux tic la vio d e  
Rome Fe ixpporh i l  la loi q u e  l'oii n v a i ~  promulguée I l  
fallait donc un esprit tl'liistoricn ci,ilique pour retrouver 
les lois du l'ûncieilne Rome daiis leu1 siiickritt;. liistorique, 
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en les dégageant de tous les  éléments étrangers que les 
rédacteurs de Byzance, ayant à leur tête Tribonien, y 
avaient introduits. 

Par sou érudition, par la sûreté et la rectitude de son 
jugement, Fr. Balduin était à la hauteur de ce labeur 
immense qu i  eût mis le comble à sa répiilatiari; malheu- 
reusement il ne lui a pas et6 donne de  le réaliser. 

Bien que la jurisprudence romaine eût toutes les pré- 
fkre~ices de Fr. Balduin, elle ne l'absorba pourtant pas 
exclusivement. 

Il comprit que sa qualité même d'Artésien lui imposait 
le pieux devoir de consacrer quelques-unes de ses veilles 
e t  un peu de  sa science juridiqiie à étudier, ou plutôt à 
expliquer les coutumes de l'Artois. 

Avant la rédaction officielle ordonnée par Cliarles- 
Quint, il exislait deux texles de ces couturnes ; l'un re- 
montant a u  règne de saint Louis, l'autre à celui de  
Louis XII, à qui appartient l 'honneur d'avoir dote le 
royaume des premières coulumes sanctionnées par la 
ltgislalion. 

IL serait injuste d'oublier Louis XI qui,  ainsi que le  
rapporte Comriiines jliv. VI, ch. 6) : « Uésiroit fort qu'en 
ce royaume l'on usât d'une cousturne, d'un poix e t  d'une 
mesure, et que toutes ces coustunies fussent mises en  
françois, en un bon livre, pour éviter la cautelle et la. 
pillerie des cliicaneurs q u i  est si gen6rale en ce royaume 
que nulle autri: n'est semblable, c t  les nobles d'iceluy la  
doivent liien cognoistre. a 

A leur exemple, Charles-Quint, désireux d'améliorer 
l'adrninistraliori dc  la justice, encouragea l'ktude du droit 
e l  chercha à porter l 'ordre et la lumiére dans le fouillis 
des coulunies locales des Pays-Bas. 
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Par plusieurs édits il en or,lo'nna la transcription et  l a  
rédaction. Ses volontes à cet égard reçurent une exécu- 
tion complète en ce qui concerne l'Artois. 

Le double but qu'il se proposait est fort neltement in- 
diqu8 : (( Obvier a u x  ubus procdduns d e  la dicerviie des 
coutumes d o n t  l 'on  use en nos pays de p a r  deca, et pour-  
veoir aux inconz-etziens qui e n  sourdent ,  autant que sou- 
vente  fois o n  trouve e n  rricisme l i eu  c o w t u m e s  contraires, 
et azissi dviter la  despense qu'il convient  faire aux pnrkies 
pour ukrifier les c o u s t u v ~ e s .  a 

Le Conseil d'Artois consacra pliisieurs années à la 
composition de ce tramil.  Commencé en 1531 et terminé 
seulement Ic 24 novembre 1339, il fut homologué par 
l'empereur le 26 decembre 1540. Lne seconde rédaction, 
faite en 1544, lie renferme que quelques additions à la 
p r k d e ~ i l e .  

Le texte de  1544, irriprirrié sur  une copie fidélemenl 
collationnét? ?i l'original par u n  des premiers magislrats 
du Conseil d'Artois, est déjà accnmpagn6 d c  comrnen- 
taires. Mais, en dépit des soins apportes alors, la réunion 
des coutumes d'Artois en un corps de  lois est loin d'être 
parfaite. 

Il y règne encore une véritable confusion, d'après 
l'opinion d'un écrivain moderne for1 cornpétenl dans les 
questions les plus délicates de  jurisprudence (1). Les ma- 
tiéres se suivent sans ordre et  sans enchaînement ; lei, 
articlcs eux-mémes n'ont soiivcnt aiicune r th t ion  c n t h  
eux. Il semble que les redacteürs n'aient pris aucun 
souci de la cla~sification des idees; ils ont choisi i droite 

(.1) Expoaé de la l i y w l a t i o n  coictitmii.re d e  l'Artois, par. Edmond 
Lecesne, avocat. - Paris, 18GB. 
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et  à gauche les tlispositions qii'ils voulaient sanctionner 
et  ils les ont jetées à peu prés pêle-wêle dans leur compila- 
tion. Pourvu qu'ellcs recoivent droit d'asile, on ne s'in- 
quiète pas de la place qu'elles occupent; c'est aux justi- 
ciables c t  aux juges à se reconnaître dans ce chaos. 

Il n'est donc pas étonna~it  que pour dissiper ces obsçu- 
rites, trois grands jurisconsultes : Charles du Moulin, 
Nicolas rie Gosson et F ran~o i s  Balduin, se soient mis à 
l'œuvre et aient eu la penske de composer des eclaircis-. 
sernents e t  des annotations. 

Adrien Maillait les a scrupuleusemenl recueillis et in- 
sérés dans l'édition des Coutumes publiee par lui en 1704. 

Faire ici l'éloge di: du Moulin serait un hors-d'œuvre 
et une maladresse. 

Quant aux Commentaires de Nicolas de Gosson, leur 
valeur a été savamment appréciée et mise en relief tout 
récemment avec cette autorité que donnent seules une 
longue expGrience et  une science profonde du  droit (1). 

Reste donc à parler de Fr. Balduin. 
Voici le titre d u  manuscrit que nous avons de lui : 

Breves et d.iluc,idi çorrlrne~iiurii in consueti~dlnes cuniitattis 
Arlliesii per Franciscunz Balduinurn Atrebnt.  .. avec ces 
deux mots grecs : aufxo~ mi i n i ~ o v ,  qu'il lraduisi t ainsi, en 
altérant un peu leur sens, par modestie: prenhs et hisses.  

Il y avait beaucoup à prendre; car Adrien Maillart 
n'tibsite pas à qualifier cc manuscrit de  pièce rare ct 
consit1é;~able. 

Raltluin s'était du  reste préparé de longiie niain à cette 
iniportantk étude par lc commerce mê.rie d c  Charles d u  

( I )  Voir Essai sur N c o l a s  de Gosson, Pcuyei., avocat  au Conscil 
d'Artois, etc., par C. l e  Gentil, juge au tribunal civil d'Arras. - 
A r ~ . a s ,  1863. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Moulin : (( Ce dernier étant tombé malade, avoue (pl-a?- 

fata in consil. A lex . )  qu'il fut fort soulagé dans son pé- 
nible travail de son Commentaire sur 2cc coustume de 
P a ~ i s  (2539), par le ministère d'un jeune homme, natif 
d'Arras, estudiant à Paris, grandement verse en  la langue 
grecque et latine, en la philosophie, en la jurisprudence 
et en toutes les bonnes lettres ; c'est Fr .  Balduin, connu 
de tous les savants, qui Gtait plus jeune que lui de vingt 
ans ( 2 ) .  » 

Le liiographe de Ch. du Moulin, ajoule que Fr .  Balduiu, 
après avoir écrit sous la  dictée- du maître une partie des 
Commentaires sur la coutume de Par is ,  exprima, en une 
petite pièce de vers latins, son admiration pour celui qui 
venait de débrouiller, avec tant d'art et de lucidité, les 
inextricables difficult6s que la tradition, les usages locaux, 
avaient fait naître dans l'application quotidienne du droit. 

Cette pièce do vers, fort courte et peu connue est 
ainsi conçue : 

Hactenùs incert is  concussa fuerè procellis 
Jud ic ia ,  et  dubiis  l i t ibus a c t a  Themis .  

Obseditque f o r u m  diu inextricabil is  error ,  
Dùm juris patrir sensu prof i inda latent .  

Donec o p e m  tuleris  vindelc r i tueque t o g e q u e  
Carolc,  perplercas a u s u s  ad ire  vias.  

A tque  O sollicili felix tutela clientis, 
A r c a n i   did de ris f e r ~ e a  jiiva fori ,  

Commorutrans  f i lum sidusque forensibus undis ,  
Quod nobis  Ilplice, quod Cynosura  foret. 

M a g n u m  opus ,  e t  merl los cui  gra ta  vependet honores 
Posterttas. tan t r  muner i s  erg0 m e m o r .  

Unde  t u u m  vivet n o m e n  post busta superstes ; 
Viu i tur  ingenio,  cœtera m o r t i s  erun t .  

(1) Vie  de Muislre Chuvles du  Moul in ,  advocut  a u  Par lement  de  
Painiu, par Julien Brodeau. - 1654, Paris. 
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Balduin se montre ici sous un aspect nouveau et innt- 
lendu. L'éruclil était aussi poète, i en juger par ces vers 
élégamment tournés, conservas par Brodeau, et don1 le  
dernier est trés beau dans sa concision : 

Le génie est immortel, tout l e  reste sera la proie de la mort. 

C'est seulement quelques annees après son séjour à 
Paris que Fr. Bdlduin entreprit de commen ter la Cou lume 

d'Artois. 

Les noles de C h .  du Moulin sont brèves et peu nom- 
breuses; celles de  Nicolas de  Gosson, si savantes et si 
claires, s'arrêtent malhcureusernent au vingt-sixiérne a r -  
ticle, el  la Coutume t ï ~ r t o i s  en contenait deux cent un. 
Ralduin a pu les embrasser e t  étmlier tous, et exercer 
ainsi son habiluelle sagacité. 

Comme son maître et son compatriote, il n'avait qu'une 
seule prétention : c'était d'y faire p2nétrer les principes 
du droit romain qui réglait tout dans le midi et n'etait 
admis dans le  nord qu'à titre d'exception. Car, comme 
l'a fait remarquer Al. d e  Laferrière (l), les coutumes de 
la Flandre, d u  Hainaut, de  l'Artois et de la Picardie re- 
produisaient dans toute leur pureté les traditions germa- 
niques et  féodales. 

Leur tâche ne manquait donc pas d e  difficultés: ils 
avaient i vaincre des habitudes bien vivaces et  des résis- 
tances intéress&cs. 

11 serait fastidieux d'apprécier la nature el la valeur de  
chacune des annotations de  Fr .  Balduin, et surtout de  le 
suivre lorsqu'il invoque à chaque instant, l'autorité des 
jurisconsultes romains pour éclaircir ou corriger ce qu'il 

(1) His t .  du droit  civil des Ronzuirts e t  du  droit  f r u ) i p i ~ ,  tome VI. 
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y a d'obscur ou d'abusif dans certains articles de la Cou- 
tume. Nous nous bornerons à citer deux passages où, 
fidèle à son système, il  saisit avec empressement l'occa- 
sion d'insister sur des faits accomplis dans notre pro- 
vince elle-mème, pour prouver combien l'histoire peut 
venir en aide à la jurisprudence et réciproquernenl. Dans 
l'un, il montre comment l'invasion des Gol,hs a influé sur 
la lkgislation çoulu~riiére de l'Artois (1);  daris l'autre, il 
reprend tout l'historique de la procedure soulevée entre 
dame hIathilde et le comte Robert, pour la succession 
de la conte d'Artois. 

Ledit Robert d'Artois, on le sait, avait été exclus 
comme faussaire de la succession de fiobert II, son aïeul, 
décédé le i l  juillet 1302, par Mathilde, ou hfahault, sa 
tan te. 

Balduiri se deniande s'il fallait s'appuyer sur l'accu- 
sation de faux ou sur le texte de  la coutume, par lequel 
la représentation n'est pas admise, méme en ligne directe? 
Le jurisconsulte n'hésite pas à se prononcer en fzveur 
de la seconde proposition : Ne scay si cest arrest, pour 
le regard de l'adjudication de la conté et  fourclusion d u  
dicl Robert fust fondé sur le dict crime de faulx, ou bien 
en la coustunie, porlaut que la reprksentatiori n'a lieu en 

(2)  4 I l  est notoire que les Goths, dit-il, et  aultres nations bar- 
bares, après avoir ébranlé l'autorité du droict romain tant équitable, 
ont partout élevé leurs coustiinies qu'ils introduisoient conforrnéinent 
à leur barbarie. lesquelles depuis se sont espiindiies et  deshordées 
en touttes contrées occidentalles avec une telle licence e t  fécondité 
que du faict tel que et  eniprii~se d'aulcuns plus audacieux, soubite- 
ment s'eugendroit e t  dressoit nne nouve l l~  coiistiirne. et  si estoit 
aussi lepièrement autorisée par le rappurt e t  déposition de quelques 
tittrskiiits, sans aiiltrerneiit s'enquerre de  la raison. a 
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Artois. Certes, il y avait plus de coiileiir de débattre par 
le dict Robert la dicte coustume, comme n'ayant lieu en 
ligne directe .... etc.,  etc.  1) 

LIe sernlilables questions et l'citude attentive de tous 
les articles de la Coutunie d 'A r to i s ,  étaient sans aucun 
doute irhs intkressanles pour noire coclrée. Nais, 
mi définitive, celte étu!ie sur uri point isalk de la 
France n'avait qu'une irriportlince restrcin te. Elle ne  
répondail que pürtiollement au dksir exprirri& prirriiti- 
vernent par Louis XI, voularik condenser loutes les coii- 
turnes en un beau livre f ranpis .  Le désir dc  Louis XI 
était trop juste et trop raisonnable pour que Ajichel 
de  l'Hospital ne 1c partageât pris e t  n'essayât de le 
rkaliser. Faire étiidicr partout chacune des coutiimcs 
particuliéres, les r,ompar.er entre elles, et après en avoir 
pris le suc et la substance des meilleurs principes, les 
refondre toules en une seule, qui en contiendrait l'esprit 
général, établir ainsi dans toiile la France, d'une ma- 
nière posi~ive et invariable, une législation uniforme, 
telle fut la préoccupation constante de Michel de l'Hos- 
pital. C'est ce qu'attestent et l'ordonnance de Moulins, 
publike en 1566 et son traité su r  la réformation de  la 
justice. 

C'est encore dans ce but que Charles du Ndulin corn- 
poùa son traile : De concol-dia et unione consue tud inu~n  
Francia .  

Çes réforrnej si désirables avorlérent et furent ajour- 
nées pour lorigternps. Au XVIII" siéçle, Vullaire laissait 
encore échapper cetle spirituclle boutade : (( Il y a, dil- 
ori, cet11 qdaranle-quatre coutunies en France qiii ont 
force de loi ; ces lois sorit presque toutes difi'Grerites. Uri 
homnw, q u i  voyage dans ce pays, change de loi pres- 
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qu'autant d e  fois qu'il change d e  chevaux de  poste >, 
(Dict .  philosophique). 

Voltaire était toutefois au-dessous de  la v é r i k ;  car  il 
n'y avait pas moins d e  soixante coutumes,  g randes  ou 
générales, et trois cerits petites ou locales. 

Mais nous  étions à la veille de 1789. Lcs anomalies,  
les  divergcnces multiples et bizarres q u i  rkgnaient Lou- 
jours d a n s  l e s  coutumes allaient ê t re  remplacées par  un  
sys t ème  d e  législation, admirable p a r  son unile. ra r é -  
gularité, son caractère éminemmenl  logique el  rationriel. 

On n e  saurait méconnaître q u e  c'est grâce aux  inves- 
tigations des  jurisconsultes du  XVIe siècle e t  d e  leurs  
successeurs, qui  a ~ a i c n t  si piitiemrrient scruté et élucidé 
les  lois e t  usages des  p lus  importantes provinces, qu 'a  
pu s 'élcver enfin cci,tci miivrc h o m o g h e  c t  puissante. 
N'est il donc pas tout à fait li'gitime d e  concéder à F r .  
Balduin l 'hcnneur  d'avoir apporté sa  pierre à l'édifice, e t  
une  pierre de haul prix, par  con complet et savant tra- 
vail s u r  la coutume d'Artois? 

II ne suffit pas de met t re  sommairement  en relief les 
divers trait& juridiques d e  F r .  Bnlduin pour le faire 
connaître tout  entier .  Ce n'est qu'un côtti d e  sori talent. 
On n'aurait de lui qu'une iniparfaiie idée si  on n e  l 'envi- 
sageail encorc à un aiitrc point de vue, c'est-2-dirc commc 
professeur II y a là des  é tudes  d 'un  au t re  ordime, mais 
tout  aussi considérables. C'est là, en  effet, q u e  son carac- 
tère d e  novateur-, ou plutôt d e  réformaleur, se  montre 
dans  tout son jour. Or, pour  mieux comprendre  la véri- 
table portée -des  réformes qu'il tenta d ' ir i tro~luire dans  
l 'enscignemont d u  droit,, n'est-il pas nécessaire d e  reclier- 
che r  quelles étaient les vues  des  ju~~ i sconsu l l e s  d 'alors s u r  
cette question,  dont l ' importance n e  saurait être contestée? 
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Nous ronsulterons seulement  deux  d 'entre e u x .  On 
serait tenté rie croire qiie Cujas, qui fut sans  contredit  
le plus illuslre, avait sa conception spéciale de l'erisei- 
g n m e n t  et qu'il t m i t  s u r  ce point les doctrines los p lus  
n e t t ~ s  et  les plus pr&cises. On les cherclierait e n  vain 
dans  l e  discours De ratione docend i  juris, qu'il prononca 
en  1585, à l'Université d e  Bourges(!) Il dgclare d 'ai l leurs 
qu'il n'a plus le feu ni l 'éloquence d e  la jeunesse et  qu ' i l  
lui serait difficile d e  composer une  longue harangue.  
Faire l'éloge d e  la jurisprudence serait superflu e l  c'est 
matière usée. Parler  d e  la facon d e  l'enseigner, à quoi 
bon ? Tant  d'avis on t  été émis  e t  souvent si divergents 
et si  corii.radictoir.es ! 

Chacun se  fait sa \,oie d a ~ i s  la vie, conirrie chacun s e  
fait sa rrikthode daris la science. Il y r6ussii.a toujours.  à 
l a  condition d'avoir une  raison droite et  d u  bon sens .  
Point d e  jurisconsulte yossible sans  cela. Mais, ce pro- 
fesseur ainsi doue,  il faut le discerner e t  Ic, choisir ;  et le 
choix en appartient  à l'aiit,orilé ( ~ ~ r i , ~ z c i p i h i ~ s  r e r u w  domi- 
n j s ) ,  comme cela a lieu dans  cette Facultk e t  d m s  les 
plus célébres de l 'Italie e t  d e  l 'Allemagne. C'cst chose 
absolument  nécessaire, au t r emen t  des  ignorants pré- 
somptueux s 'empareront d e  ces fonctions au  préjudice 
des véritables savants ,  toujours modestes. 

Pour  ~ v i t e r  ces abus,  ajoute Cujas, j e  ddsire eb réclame 
d e  t o u k s  mes forces q u e  l e s  professeurs soi .n l  publi- 
quement  choisis, sans qu'on leur  permette ni la moindre  
brigue, ni la moindre intrigue : publicè legantur, n e c  cogi- 
tantes  q u i d q u m  de commodis suis. Qu'on tienne compte 
a m n t  tout d e  leur  moralité : mores  impl-imis speclandos 

(1) Cujucii opera omnia. - Lutelie,  1638, t. VU, page 1299. 
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veor. Qu'ils soient en outre complètement désintéressés 
el  se gardent bien d'imiter les médecins, leurs contem- 
porains, çoritre la cupidité desquels Cujas lance ici une 
longue e t  violente satire. 

En insistant sur la probité et le désintéressement, 
Cujas se faisait de  l'avocat e t  du professeur une idée si 
élevée, qu'il n'admettait pas un instant que la science 
pût être vendue à beaux deniers comptants, ni que le 
droit fû l  l'art de se donner raison, e t  la justice celui de 
s'enrichir. 

Comme de rnk r  conseil, il recommande a u  juriscon- 
sulte la clarté e t  la précision dans l'exposition de  sa doci 
trine. 

Toul cela, il faut bien Ir: reconnaître, pouvait égale- 
meut s'appliquer à n'importe quelle catégorie de profes- 
seurs. Mais ou trouver une idée personnelle, une pensée 
o! iginale s i i r ' la  science et sur I'enseignernen t d u  droit ? 

Quant aux rnélhodes qu' i l  désapprouve, quant à celle 
qui a ses préférences, il ne se prononce pas;  et, si l'on 
excepte les medeciris, Cujas se garde bien de  critiquer 
qui que ce soit. 

Faut-il ne voir là qu'un doux scepticisme ou une bien- 
veillance que donne parfois e t  trop tardivement la vieil- 
lesse ? 

Le ton de Duaren, lui aussi professeur à la Faculta de 
Bourges, est tout diffkrent (1). On  reconnaît aussitôt 
l'esprit chagrin cl, morose dont ses collègues Cujas et  
Ralduin lui-même eurent tant ?I se plaindre. 

Il formule très amèrement ses critiques contre l'ensei- 

( 2 )  Fr.  Duar, vri opera omnia. - Luytluni, 1578, in-folio, tome I I ,  

page 361. 
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gncment adopté par les professeurs et leur reproche trois 
grands défauts: faisant fi d u  mot propre et corrzct, ils 
parlent une langue barbare ( sermonis  rusticilas, scythica 
barbarle.\) qui n'est plus qu'un fcitras inepte et énigrnati- 
que ;  ils rni?prisent tout ordre et toute mélhode, e t  c'est 
une véritable torture pour se ieconnaitra dans cette 
corifusion et ce pêle-méle ; e~ifiri, vanitoux e t  paradoxaux, 
ils s'altachent moins, dans leurs explications, à trouver 
la vésitk qii'h runverser Ic; opinions des autres Il semble 
qu'à leurs yeux la seule opinion vraie est celle qui n'a 
encore été soutenue par  personne : S u m r n a m  i n g e n i i  
l a u d e i l ~  esse d u c u n t ,  n o n  veru expliciwe, sed Donas, utiles 

et receptas a l ior i~rn  s e n t e d i a s  petulanter euertere ; en un 
mot, tout ce qui est simple et  clair est méprisé par e u x :  
Sinipliçia et perspicua niliil~ fiunt. 

Aussi quols déplosables ~~ésu l t a t s  pour la jeunesse d e  
nos écoles ! Les progrès qu'on y fait sont de nature sin- 
gulikre: l'ignorance et l'incapacitk des étiidiants croissent 
en raison directe d e  la riiir2e d'un pareil enseignement,. 
Ils sont doctcui~s la prerniére année, licenciés la seconde, 
baclielieis la troisièrile. Au bout de  quatre ans, ils n e  
sont plus bons 2 rien f i ~ v i i r ù n ï ,  quod pr imo a n n o  s in t  
doctol-es, n!iero l ice~zciat i ,  tertio bncchalaurei, posiserno 
r e n m  o m n i z ~ m  in iper i t i .  

Il faut donc à tout prix soustraire la jeunesse à ce 
funeste flOau. Il faut incontinent la ramener à la cunnais- 
sarice approfondie de la langue latine et à l'étude sérieuse 
et csclusive des tesbcs. Que les étudiankrejettent sans 
liesiter les iiistinr,linns sc~iastiqiics, lescilatioiis inutiles, 
les cominentüises oiseux et prolixzs et prenuelil unique- 
ment le texie méiiie des Institutes. Qu'ils les lisent e t  les 
étudient d'abord par eux-merries, saris le secours d'aucun 
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maître ; il viendra pliis lard réçoiidre les difficultks et 
alltiger le travail. Qu'ils embrassent, pour commencer, 
d'un coup-d'ail  rapide l'enseinble de chaque traité, pour 
voir ce qu'il y a de génbral (quiclqui-1 sunkniattnz cnnl i -  

neclbur) dans une synthèse primitive; qu'ils l'étudient 
ensuite dacs ses divers détails [par une patiente analyse), 
e t  enfin qu'ils résument le tout dans une syntliése défi- 
nitive e t scientifique ; I n  cerln enc lempe puucissinu ço-  

gnntu?' g e n c m .  
La marche à suivre qu'indiquait Duaren était assiir6- 

ment des meilleures et  a été iecommandke et appliquée 
par de célébres philosophes (c'était celle. de Condillac). 
Mais quant aux ressources precieuses à tirer de  l'étude 
de l'histoire, Duaren n'en d i t  pas le moindre mot. 

C'ktait pouitanl lin cliamp fkcond i exploiter. La 111is- 
sion en fut réservke à Fr. Oalduin qui la remplit avec 
Urie r k l l e  compétence et une ardeur qui ne se tlémencit 
jamais. 11 n'est pas une prtiface de ses traités, pas une de 
ses lecons d'ouverlure où on ne  le voie énergiqueirierit 
insister sur la nécessité de  donrier désorrnüis à l'liistciire 
une large place et d e  lui fi ire contracter une étroite 
nllianct: avec la jiirispriidence. 

Les nonibi'eux abus qui comproniettaient l'enseigne- 
ment du  droit l'avaient tout autant frappé que Duaren et 
scs critiques ne sont pas moins vives que celles de son 
coil&yie. D'ailleurs tout novateur, et la mode n'en est 
pas perdue, commence toujours par critiquer ce qui est 
établi ct qu'il veut détr,uii.e e l  remplacer. 

« Je ne sais quel  ~iiauvais gériie, s'kcric- t-il avec indi- 
gnation (i:, a iiitroduil tout cc cortège de puérili1,'s dans 
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les lecons des ju~-isconsultes. Ils perderit un leriips pré- 
cieux à étaler les citations, à accumuler les opiriions 
diffkrenlea pour avoir le facile plaisir de Ics réfuter. 
Quelles richesses stériles ! quelle impertinente ostenta- 
tion! Le mal eut  encore kt6 loiérable s'il n'avait franchi 
I'orribre de l'icole. Nais avec les éléves il s'es1 glissé au 
grand jour du forum. Bien plus, il a envahi les lr,iliunaux, 
el quand les juges orit à prononcer leur sentcncc, ils 
voient avec épouvante appliraiti-c ce grolesque fantôme 
qui dkjà avait slupkfie les auditeurs sur  le banc des 
école;. Il es1 grand lerrips de faire j ustiçe de cette e~iflure 
et de crever ces ballons ridicules et vides. D 

EL dans un autre endroit:  « Certes, traiter et toujours 
traiter des questions épineuses e t  frivoles, sans portée et 
sans application possible, c'est la toile de P h d o p e .  C'est 
ne  rien fdire, c'est du temps perdu. Je i~i'afllige viverrierit 
de voir p lu s i e~ r s  de rnes collégues se curnplaire encore 
dans cette voie et s'y crnbourber. 

>I Poui. moi, si ma parole avait le don de  persuader e t  
mes priéres celui de convaincre, je supplielais avec: ins- 
lance ceux qui ont le devoir d'écarter tout danger pou- 
van1 compromeltre 1'Elat d'arracher enfin la jeunesse à 
ces jeux d'esprit spéculatifs et ineptes, i ces énigmes 
embrouillées el  pernicieuses.. . . . n 

On pourrait facilement accumuler vingt cilations ana- 
logues, ce qui serait inutile et tant soit peu monotone. 
D'ailleurs, ce qu'il importe avant tout de connaitre, c'est 
le caractère même de la réforme qu'il propose. Or, ces 
amères, mais lrop justes critiques de Fr. tlal,luiu, sont 
comriic son manifeste et pour ainsi dire sa profession de  
foi. Attaquer avec tant de véliéinence les abus conlem- 
porains, c'était déclarer qu'il se garderait bien de les 
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- 232 - 

suivre. C'était surlout, aprés avoir si nettement et si 
cruellement niontré le mal, se mettre dans l'obligation 
d'en indiquer le reméde. Ualduin n'y manqua pas. 

La nléthode d'eriseigrieuient patroriiike par Balduin, ou 
pour parler le  l a n g ~ g e  du jour, suri programme se peut 
rCdiiiro à trois chcfs: 

Etude de la jurisprudence romaine dans ses propres 
sources ; 

Commerce intime avec la philosophie ; 
Connaissance exacte des antiquités juive, grecque, ro- 

maine qu'il est  indispensable de comparer avec nos 
propres mœurs; interim n o n  mgl igen ,dos  es,$(: m o r e s  quibus 
utimur.  

Ces trois prescriptions, indiquées un peu vaguement 
dans ses premiers oii\,rages, sont développées et prkcisées 
à mesure qu'il s'avarice daris la carrière et  qu'il est riiûri 
par lJexp4rierice. 

Uans la préface de ses traités, dans soi1 catécliisrne du 
divit, dans son discours (l 'ouverture à la hliçulté LIc SLras- 
boui>g, il recommande iilstammcnt de fouiller avant tout 
les sources primitives du dro i t ,  qui sont si multiples et 
si diverses, afin que de  leur corriparaison, ou plutôt de 
leur clioc, on fasse jaillir 1'6lincelle de la vérité. 

On devra en outre examiner attenlivement la signifi- 
cation et la force de chacun des termes pour en tirer 
l'idée el  le sens tout enlier qu'ilsrenfernient : Scil-e k g e s  
non hoc est verha eo7-u~n  tenel-e sed vim ac poiestatem 
(CICERON, .!Je ieyilii/s, l i v .  xvri). C'est le seul genre d'inter- 
prétalion raisori~iable, car sous un seul mol  se caçlie 
parfois une pei isk vaste et profonde. 

A l'ktude séricuse de la langue latiiie i l  faudra. joindre 
celle de la langue grecque. Il en donne plusieurs rdirons : 
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il est évident d'ahorrl que les premiers 1égisl:iteurs et 
les jurisconsultes de Rome se sont inspirés de ceux 
d'Athènes ; ensuite, loi sque les Romains eurent vaincu 
la Grèce et  établi plus tard à Constantinople le  siège de 
l'empire, i lsy on!, avec leur domination, transporté leurs 
lois. Or, la langue grecque, si supkiieure sur tant de 
points à la langue latine, est aussi pauvre et aussi bar- 
bare, lorsqu'il s'agit du droit et des lois, que la langue 
latine est riche et savante. De là, la nécessité de  les 
ktudier toutes deux avec un soin particulier. Qui oserait, 
en effet, citer un legislateiir dont il ignore la langue, ou 
faire rrionlre avec orgueil d'une jurisprudence dont - il ne 
connaît pas le  texte origirial ? 

II ii'y a la rien de hieri persunriel à Balduin ; r ec~ r i -  
riaissous-le sans Iiésitcr. Avant lui, des tentatives heu- 
reuses avaient été dkjà faitw pour eçlairçir les lextes et 
les expliquer, et la plus graride gloire de  son conlem- 
porain Ciljas, n'est elle pas d'avoir appliqué la. philologie, 
l'érudilion c:assiqiie à la critique dc ces textes si soiivcnt 
obscurs et controversc;~ ? 

Avant lui encore, les juriscorisultes ne dédaignaient pas 
la philosophie, mais ce qii'aiiiiaient en elle ses collégues, 
c'elait surtoüt la dialectique. Non pas qu'il faille mé- 
priser la logique. Elle est indispensable lorsqu'on doit 
appliquer un principe de dioil e l  lirer les conséquences 
d'une loi qui n'es1 pas assez claire ; c'est d'elle que dé- 
coule la justesse d u  raisonnemeiil; c'est par elle qu'on 
rtif'ute et détruit les so~ihisrnes. 1,'abus seul qu'on en 
faisait à cette gpoqiie elait coiidamnable; elle étouffait la 
science proprement dite. Baldcin comprit que la scolas- 
tique était Lien inorle e l  que ce n'titait plus dans un 
stérile forliialisiiie que dcvait désorniais s'attarder le 
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droit. Comme les grands penseurs de l'antiquité qu'il 
maniait sans cesse, i l  sut porter ses regards plus haut. 
11 déclara foracllement et presque à chaque page d e  ses 
écrits que dans cetle partie de la jurisprudence qui traite 
des m e u r s  et  des devoirs, la philosophie a sa place 
netterixnt indiquée. Toiites deux, en effet, se proposent 
une égale recherche : celle du juste e l  de l'injuste; 
toutes deux crit le même principe. Balduio fait ici un 
beau parallele qu'il serait trop long d e  reproduire. La 
tliése qu'il soutient esl d'ailleurs irréfutable. Courue 
c'est daris la nature humaine, dans la connaissance 
de l 'homme que le droil a sa racine et  prend picd, il 
serait irralionnel d'ignorcr l 'homme e t  sa nat,ure. Isoler 
le droil de  celte connaissance est impossible. 1.c droit, 
en eEct, est ilne partie de la moralc : il cn est la partie 
extérieure, pou r  ainsi dire, la partie obligatoire envers 
les autres. Mais la morale elle-même est une partie 
de la psycliologie, centre de toute çonnaissance philo- 
sopliique. Si donc on ne s'attache à la nature humaine, 
à ses principes, au  secret des règles absolues et fonda- 
mentales, en un mot aux lois riaturelles, on n e  sait 
rie11 ; les législatioiis diverses ne  sont plus que des 
représentaiions et des phraséologies dont on ignore 
éternellemenl l'esprit. Et  llaldiiin conclut fort légiti- 
mement : Tout vrai jurisconsultc n e  peut rester 
étranger à la pliilosopliie. )) 

Mais pourquoi iiisister sur  une vérité devenue aujour- 
d'hui presque Blémentaire? Le grand Bacon l'a piesentée 
e: rksumée d'une f q o n  saisissaule el  pitloïesque : « Il y 
a, dit-il, u n  esprit des lois, leges legzinz n w a  placenta 
jur is ;  si on sépare les lois particiilieises des lois natu- 
relles, elles sont semblaliles i des fleurs qui naissenl 
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sur des murailles e t  qui n'on1 point de  racine-, quel- 
qu'élevé que soit le lieu d'où elles brillent. a 

C'est assur thent  une preuve de justesse et de profon- 
deur d'esprit que d'avoir ainsi corripris le  r d e  de la plii- 
losophie, mais Balduin ne prélend pas qu'il soit prédo- 
minant cl exclusif. Il sait, en c,ff'et, que le droit se  mani- 
feste par des actes ex t~ r i eu r s  et  frappants et que les 
idées primitives de l'homme se teignent de passions e l  
de préjugés. Elles tombent dans la pratique, dans l'his- 
toire, elles dépouillent la pureté pliilosophique pour 
revèlir un caractère individuel, un costume national. 
Ces idées, d'abord confuses, veulent être précisées; on 
écrit alors le droit, on rédige les coutumes, aprés avoir 
tenu compte des nimurs et  des usages, et si l'on peut 
parlor ainsi, la conscience, la. vie tout intime d'un peuple, 
avec ses modifications et  ses phases successives passe 
dans les formules du'style législatif. 

C'est à l'explication de  cette évolulion ii-lystérieuse, 
mais réelle, que Balduin se consacre ?out entier; c'est là 
qu'il livre toute sa pensée. 

N Je voudrais, dil-il, que l'on comprît et la nature des 
études que je souhaite et le but que je me propose, 
quand je réclame si vivement l'iilliance étroite de la 
jurisprudence et de l'liistoire. 

II Nos livres de droit (je le traduis textuellement] que 
sont-ils autre chose que des fragments de l'histoire 
romaine? Si on les rrstitue à ce tout dont ils ont été 
separ& pour les y faire rentrer une seconde fois, qui 
pourrail blâirier celle entreprise? Qui n'aimerait pas 
iilieux lire ces fragrrierils à leur place naturelle el ne les 
voir poic t tiraill&, riluLilés, dkfigurés ? Qui nierait qu'il 
uefaille lus appreçier en reinontarit i leur origine et aux 
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évcinenients qui les ont provoqués? Leur parfaite connais- 
sance est à ce prix. Le Corp.us j u r i s  que nous a laisse 
Justinien se cornpose de toutes les lois rorriairies édictées 
pendant tixize siiicles, à partir de ltomulus; et la juris- 
priidence a ét6 chaque année presqcc cornplétemenl 
changke. Qu'arriverait-il donc si, guidés par l'histoire, 
nous ne  suivons l 'ordre des temps e t  si nous ne possé- 
dons pas la chronologie des lois ? N 

Quoi de plus judicieux que cel.te premiére considéra- 
tion ? En effet, sans le concours de  la science historique, 
serail-il possible de saisir le sens rriSrne dcs lois? Urie loi 
isolke de ce qui l'a précédke paraîtra une espéce d ' a h -  
traction qui nc ticnt à rien; tel principe qu i  puise sa 
raison dans l'liisloire deviendra presque ininlelligible. 
Si, au contraire, nous considérons la législation romaine 
comme la suite lieureuse et  l'accomplissement de la civi- 
sation nationale, si nous la rattachons, non seulerrient 
aux conquêtes les plus récentes, mais à des luttes plus 
vieilles, à cet effort contiriu qu'ont fait, à travers les si& 
cles, e t  la royauL6 et  la rkpublique et  l'erripire, l 'intelli- 
gence et le savoir des ho~rimes, alors [out s'enchüine, 
s'éclaircit et s'explique. On connaît I'creiivrc de chaque 
âge e,t de  chaque régime, on sait véritablemerit les 
choses. Il n'y a plus rien de vague ni de  confus. C'est 
évidemment un des services que rend tout d'abord l'his- 
toire à la jurispriideuce, mais son ulilité ne s'arrête pas là. 

« Il y a, dit encore Balduin, dans les livres de Justi- 
riieri bt~aucoii? d'oniissioris, qui soiit pourtarit tout à fait 
du domaine de  la jurisprudance. L'hisloire viendra sup- 
pléer à ces lacunes; on y pourra recueillir comme lin 

autre enseiiible du droit romain, un autre code de  lois 
dédaignées à tort. Qcaild ou étudie le droit civil, la 
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qiiestion roule ordinairernent sur les coutumes des an- 
ciens et non seulement sur leurs lois, mais encore sur  leurs 
inst.itutions si fidèlement dticrites par les liisloriens. S'il 
ne s'offre point de présomptions propres à nous guider 
dans nos jugements, nous trouverons alors chez eux 
certains exemples qui nous indiqueront Eaçile~~ient la 
réponse h faire sur la question de droit. 

C'est dans ce but que les vieux jurisconsiiltes étii- 

diaient l'hisloire avec tant de perskvérance et  aussi avec 
t an t  de  profit pour la science juridique. Ils onL souvent 
tire d'un fait, comme d'un champ excellent e t  fertile, 
une règle de  droit, alors même que personne n'avait 
trouve dans ce fait aucun vestige du droit. 

Pour faire mieux comprendre sa pensée et dérnorit,rer 
que l'histoire lient eu réserve un vérilable trésor pour 
le droit civil, Balduin puise dans sa riche mémoire des 
preuves multiples qu i  lui paraissent concluantes. Il les 
emprunte à Tribonien, à Papinicn, à Triphonius. lleux 
suffiront ici : 

Papinien avait 111 que Cicéron, etant consiil, n'avait 
pas, dans l ' e ~ q u ê t e  sur la conspiration de Catilina, rcjett', 
la déposition de  la courtisane Fulvie. Qu'en induit-il? 
Il fait voir et il prouve que dans les accusations de haiite- 
Irahison, on entendait les femmes, auxquelles du reste 
le droit d'accusation était refusé. 

>i Triphonius avail lu  dans un autre discoi11.s de Cicéron 
( P r o  Cllie-ntio, cap. II), qu'une femme de Milet, en Asie, 
gagnée par des héritiers subrogés, ayant détruit, à l'aide 
de potions meurtriéres, le fruit qu'elle portait, avait été 
jugée criminellement et condamnée. Il cite cet exemple 
comme une loi et le loue beaucoup (Liv. v, 3. D. Be 
pcenis). 1) 
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Ce ne sont là, aux Feux de Fr. Balduin, que de simples 
particularitGs. Il ne les rappelle q u e  pour faire touçlier 
du doigt à ses auditeurs ou à ses lecteurs les ressources 
que puiseraient les jui.isconsultcs dans l'étude conipléle 
de l'histoire. Car ce n'esk pas telln o u  lellc histoire par- 
tielle qu'il faut étudiei,, mais I'liisloire universelle, celle 
qui remonte à l'origine du monde, c'est,-i-dire, d'abord 
l'histoire des IIebrcux et ensuite celle des Grecs et des 
Romains. 

La connaissance de 1'Ecriture sainte (1) ou de la Bible 
est inriispcnsable, puisque d'abord il est hors de  tloutn 
que les premiers IGgislateurs ont puisé plusieurs de leurs 
lois dans celles de AJoïse. D'un autre côté, les IIebreux 
constitués en  nation, après leur sortie d'Egypte, eurent 
leur culte, leurs mœurs, leur's usages. Or, tout en distin- 
guant dans la législation de Jloïsc ce qu'il y a do général 
et de pcrmanen t e t  s'appliqiiant ainsi à toutes les nalions 
et à tous les temps, on est hien forcé de imeconnaître 
qu'elle s'appuie évidemment sur les mœurs e t  les cou- 
tumes des Hebreux. Tantôt Yoïse les confirme, tantht il 
les épure, tantôt il les abroge; mais, en somme, il dut 
respecter beaucoup de choses élablies. Par conséquent, 
celui qui voudra étudier scriipuleusemcnt dans l'Histoire 
sainte ces lois mosaïques, ne comprendra-t-il pas mieux 
pour quelle fin et dans qiiellcs conditions elles ont été 
appropriées à la nation juive? 

(1) r L'histoire ecclésiastiqiie est  une sorte d'histoire générale ; elle 
einbrasso presque tous les empires modernes ; on a besoin d'elle pour 
éclaircir et  corripl6ter ct1:iciine dix iiistrires nationales, D ,Daunou, 
Cours  d ' i l l i de s  h ~ s t o r i g u c ~ s ) .  - De soli cbti., l'historien allemand 
Rank dbclare : u Ni l'histoire ecclésiastique, ni l'histoire politique 
ne peuvent être comprises l 'une sans l'autre. u 
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N'obtiendra-t-on pas les mémes résultats, si l'on esa- 
mine ce qui nous reste des lois dc Lycurgue, de Dracon 
et de Solon, en interrogeant les histoires d'Hérodote, de 
Thucydide, de Xénophon ? Tout en étant préoccupks 
principalement de politique intérieure, de batailles et de 
conquetes, ces historiens ne nous livrent-ils pas assez 
souvent un côté de la vie privée, des traditions familiales, 
des habitudes quotidiennes de  Sparte et d'Athènes ? 

Balduin n'insiste pas, car il a hâte d'arriver aux histo- 
riens latins, e t  voici son opinion : (( Si les muvres de 
Tite Live et de Tacite cxistaicnt cncorc dans leur inté- 
grité, elles seraient pour nous ti'iin grand eecours. Je 
les préfererais à tous les autres historiens, car beaucoup 
mieux qu'eux ils nous font connaître l'histoire particu- 
lière, civile et intérieure de Rome. Aussi la perte que 
nous avons faite d'un grand nombre de leurs ouvrages 
est-elle d'autant plus regrettable. Grâce à ce qui nous 
reste d'eux, il nous est encore facile de constater la 
liaison des m e u r s  romaines avec leurs différentes lois et 
dc faire une juste apprticiation de ces mérnes lois dont 
la connaissancc dkpcnd di1 passé. Pourrions-nous conce- 
voir des idkes nettes des litres De patria potestate, De 
jure personarum, De ingenuis  et libertiqiis, si l'histoire ne 
nous apprenait quelle était l'excessive puissance du père 
de famille, quelles étaient les diverses conditions des 
citoyens Romains, par suile des privilèges que les patri- 
ciens s'étaient arrogés c t  qui furent successivement 
conquis par les plébéiens ? Quel usase pourrions-nous 
faire des titres De obligationibus, De contractibus, De testa- 

mentis ,  etc., si ces historiens ne nous avaient dévoile le 
vrai caractére de la propriéte à Rome, les diverses for- 
mules des contrats et des testaments, aussi bien que les 
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différents cas auxquels les Romains appliquaient ces 
mêmes formules ? a 

Tout en admirant Tii~ite, Balduin souha.iterait qu'il eîit 
fait une étude plus approfondie des lois en vigueur 2 
Rorne. Son pas qu'il ait la prdention de voir l'historien 
recueillir dans le droit public ou privé beaucoup de 
questions mesquines, ou peu connues, ou sans valeur; 
mais, ajoute-t-il, si l'histoire civile ne parle pas des lois 
importantes, promulguées sur de graves questions, en 
cn désignant les auteurs, l'6polque, la caracthre, les for- 
mules, ne néglige-t-elle pas une grande parlie de sa 
tâche ? 

Aussi ne  tient-il Tacite en si haute estime que parceque 
nul ne s'est occupé plus judicieusement que lui de la 
jurisprudence romaine. Ue plus, si nous savons encore 
quelque chose tiii droit non écrit chez les Germains, 
n'est-ce pas à Tacite que nous le devons. Il sufXt d'ouvrir 
le De  nor ri bus Gerïnar~orwr~ ;c. 12 el 20) pour trouver les 
plus curieux details sur la justice civile, sur la justice 
criminelle et mbrnc sur le droit privé de cette nation. 

« C'est dans les assemblées des guerriers qu'on choisit 
les chefs qui doivent rendre la justice dans les cantons 
et les bourgades. On adjoint à chacun d'eux cent asses- , 
seurs tirés du peuple pour former leur conseil e t  ajouter 
à leur autorité. )I 

Voilà pour la justice civile. 
cc On peut accuser devant ces assemblées et g défkrer 

les affdires criminelles. I,a peine est distincte selon le 
delil. Les traîlres e l  les traiisfuges soril pendus à uri 
arhre. ],es lüclies, les poltrons, les prostituées sont noyés 
dans la. boue d'un marais, une claie par dessus. » 

Voilà pour la justice criminelle. 
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(( Qiiant aux délits moindres, tel est le délit telle est 
la peine. » La qumt,ion tlii mariage csl effleurée. Presque 
seuls d'entre les barbares, les Germains se  contentent 
d'une femme; et ce n'est pas la femme q u i  apporte une dot 
au mari, mais le mari à la femme. Le principe de la succec- 
sion germanique est nettement indiqué : c'était la consan- 
guinité, on ne connaissait pas la succession Lestamentaire. 

Après avoir, mu1 tiplié les arguments en faveur de sa 
doctrine, Balduin s'exprime ainsi, avec un certain décou- 
ragement: (( Je n'ai pas encore loué cornue j'auiais 
voulu le faire les illustres jurisconsultes dont les réponses 
remplissent les Pnndectes. Il me  serait difficile, en effet, 
de dire hriévemcnt ci: qu'ils doivent. à l'histoire et de 
montrer quel profit ils en ont tir6 pour la pratique tlii 
droit et le gouvernement de 1'Etat. n 

D'un autre cblé, il serait injuste de contester combien 
à son tour l'histoire est redevable à la jiirisprudence. Les 
historiens s e  proposent,' en maintes circonstances, dz  
rappeler bien plus ce qui concerne lc droit public que le 
droit privé. Uais il est des lois du droit privé dont 
lliçnor;ince rend impossible la connaissance de l'histoire 
même. Sans doute ces historiens parleront en temps et 
lieu des lois Vocouia et Papia Poppea. Pourtant, sans 
vouloir les blesser, ont-ils sur ce point alteint comme ils 
le doivent le but qu'ils se proposaient. Eu exposerit-ils 
le seiis co~riplel ou en rapportent-ils le lexte sans erreur? 
Ils nous citeroul quelques bons mots, quelques apop- 
thegmes et passeront sous silence une loi célébre, ou un 
avis parliculier sur le droit et une definition consacrée 
d'une question longtemps en litige et mkmc publique- 
ment ag i t h .  C'clst à la, jurispriidcnce à rkparer ces nkgli- 
gences ct à combler ces lacunes. 
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IIérodicn, par exemple, Spartianus, Dion ont décrit 
avec grand soin lcs dix-huit a n n k s  di1 régric d e  Septime 
Sévère. Quelle clarté, quelle lumière pour leurs histoires 
si parfois on y joignait les jugements de Papinien, qui 
fut prkfet du Prétoira, en les puisant dans les Pandectes, 
et  si l'on tenait compte des rescrits qui se trouvent dans 
le Code de Jusliriien. 

Quds  sccoiirs ne trauvcrions-nous pas dans le Code 
Th~odosien quand nous le rapprocherons des ouvrages 
d'Ammien Alarcellin? Plus les empereurs de cette époque 
on t  eu à cceiir d'édicter des lois sur le droit public et siir 
les choses qui touchent au gouvernerrient de  lJEtat e t  de 
I'Eglise, plus ces lois appartiennent à l'histoire. Elles 
indiquenl, en effel, daris leur texf,e l'année, le mois, le 
jour, le lielu ou elles furent promulgiiées, et la chrono- 
logie en peut hire  son incon testable profit. 

Si nous jel,ons rios regards siir 1'Rurope e t  siir la 
France en particulier, nous serons amen& aux nibrnes 
observations. Peu de temps après le règne de Char- 
lemagne, reparaissent de nouveau le désordre et la con- 
fusion. 

Au milieu de ce veritablc chaos, est-ceque la jiirispru- 
dence n'éclaire pas l'liistoire de ces tristes époques? 
Uien que ces rois aient porté peu de lois, il en reste ce- 
pentlant quelques-unes qui rious permei lent de ressaisir 
en partie la physionomie d e  leurs régnes. Il y a. dans 
cctte obscure histoire dc granilos qiicstions d e  droit, dos 
controverses sulitiles à. propos d e  la succession des 
princes. Très souvent sans doute la force les tranchait, 
maintes fois cependant les discussions du barreau et les 
débats du Forum furent inïoquks. Cette procédure serait 
inintelligible pour tout h o m m ~ i  inhabile dans le droil  et 
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i l  lui serait impossible d c  composer une histoire irnpor- 
tiale e l  cornplkte. 

1,'ignorance du droit, Balci~iin le  confesse avec regret, 
est trop frérpenle dans l ' h t o i r e ,  parce qu'elle ne con- 
tient assez volontiers que le  récil des batailles. Mais les 
guerres entre princes, ne présentenl-elles pas ordinai- 
remenl les mêmes caractères que les contestations et les 
procès entre simples particuliers? Le plus souvent, il 
ne  se  rencontre aucune cause où l'on n'ait à s'enquerir 
du droit public el  rnème du droit civil plutôt que du droit 
de  guerre. S'ügil-il des barbares? Eux-~riêrries n ' a i t  pas 
toujours dit  que leur droit fût dans 1i:ur Bpée, et les lois 
ne se  taisent pas toujours au milieu des combats. En 
consGquence, à l'histoire des batailles doit se joindre 
évidomincnt ciilic des lois. e t  toiitcs deux sont trBs 
propres à comblcr i ~ s  lacu~ies  de chacune d'elles. 

Ponrrait-on donc s'étonner, e t  cette conclusion de 
Haliluin est très caractéristique, que nous formions si 
énergiquement le  souhait de voir enfin cesser dans les 
écoles publiques le divorce regrettable de la jurispru- 
dence et  de  l'histoire. Que les jurisconsultes de profes- 
sion se souviennent que l'exposition e t  l'interprétation 
de  ces deux sciences leur sont confkes, comme autrefois 
elles l'étaient aux grands pontifes de  la ville de Rome. 
Qu'ils se souviennent encore que Polybe était historien 
et  en mème temps jurisconsulte, et jurisconsulte d'un si 
grand mérite qu'il fut le législateur Lies Achéens el  de 
toutes les cilés liguées avec eux, c'est.à-dire des plus 
sages ci tés de la Grèce. 

Enfiri, couime nos etudes ne  se doivent pas borner à 
la théorie, mais viser à l'action, je voudrais de loutes les 
forces de mon âme qu'on ouvrit en France une ecole u u  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



l'on eriseigriât les sciences politiques, d'où sortirdient 
des ho~nmes  habiles, non-seulerrieril dans la direclion 
des affaires privees, mais encore dans la conduite des 
affaires publiques 

Ces modifications à introduire dans l'enseignement du 
droit étaient aussi sages que tous ses commentaires sur 
l'ensemble du droit romain ktaient ingénieux et savants. 
Aussi, Balduin avait-il acquis en  Allemagne comme en 
France un renom considérable ; et quand se répandit la 
nouvelle de sa mort prtimaturée, ce fuc partout. à part 
quelques exce-tions, un vkritable concerl de regrets e t  
de panégyriques. 

Les témoignages flatteurs rendus à son incomparable 
lalent sont trop nombreux pour qu'on les puisse ici re- 
produire tous. Celui de Papyriiis Masson, son disciple e t  
son a,lmirateur, est le plus complet et le plus enthou- 

siaste. Il rie lrouve absolutrient rieri à blâmer, ni dans 
sa vic, ni dans son caractère, ni dans ses kcrits. C'es1 
pourquoi on est prcsqiic tcln te t i c  penser quc dans ses 
appréciations, l'histoire s'est un peu faite complice de 
l'amitié. 

Le même scrupule n'a plus sa raison d'être en lisanl 
les apprkciations imparliales des savants étrangers : 

r( Fr.  Swerts, critique renommé d'Anvers, estime que 
Balduin est non seulement pour la Belgique, mais polir 
toute la nation franr;aise une gloire irn~noi~telle (1) ; 

II Le célébre Hollandais Juste Lip:e, avait concu une si 
grande admiration pour la science de  Bdlduin, qu'il re- 
gaidait la publication de ses œuvres juridiques comme 

(2) Frunciscuv Bulduiuus Atvehus, historicus e t  jurisconsultus 
noda solurn Belgicœ, ~ e d  G a l l i a  tolius immortule orr~amentum. 
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un des plus beaux présents qu'on puisse faire à la posté 
rité ( I ) .  I> 

Sans contester en aucune façon la valeur de ces suffrages 
spontanes, on n'a vraiment le droit de se prononcer 
enfin sur l e  mérite d'un écrivain et sur l'influence des 
idées émises par lui, que quand le temps a fail son 
oeuvre. Ce qu'il y a d e  superficiel ou de  faux phrit iufitilli- 
blement; ce qu'il y a de vrai et de juste reçoit au con- 
traire des anmies unc nouvelle consécration. 

Il est incontestahle qiie la pensée unique, dominante 
de Fr. Balduin, a été de cimenter une étroite union entre 
l'histoire et la jurisprudence. 

Or, celte conviction profonde s'est perpétuée aprés lui 
e t  elle est aujourd'hui parlaçée par tous les juriscon- 
s u l t ~ s  de l'Europe, qui, tout en tlifférant sur  des ques- 
tions spéciales, sont unanimes sur ce point. K'est-ce pas 
celle de M .  de Savigny et de l'école fondée par lui, en 
Allemagne, il y a quelques années ? Et l'un des profes- 
seurs Ics plus distingués de la Faculté de  Paris. ne faisait- 
il pas encore tout récemment cette déclaration, concise 
et  netle comme une formule doctrinale: Tout juriscon- 

sulte dui t -é l re  historien (2). 
D'un aulre chté, la conviction non moins vive de Fr. 

Balduin, qui: la jurisprudence jette sur  l'histoire u n e  
précieuse lumiére, n'a-t-elle pas été justifiée par les 
historiens contemporains? 

Nos vieux auteurs, qui négligeaient la jurisprudence 
ou l'ignoraient, n'ont vu dans les premiers siecles de 

(1) U t  remplicum e t  posteritatem hoc munere qttàrn primum 
augdret (Lettre X X X I I I - ) .  

(2) Ortolan. 
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l 'histoire d e  France  qu'une suite d e  batailles e t  u n e  
succession de rois, par la grâce de Dieu, commentant à 
Pharamond De nos jours, l 'examen des  lois germaniques  
a révélé l a  vraie portée d e  l'invasion germanique;  l'exa- 
m e n  des lois féodales a révélé l e  vrai caraclère d e  
l 'époque fkodale ; l 'examen des législations romaine e t  
coutumière, mainlenues l'une par l e  Midi, l 'autre par le 
Nord, a r é v d é  le secret  dps interminables divisions qu i  
remplirent  le Iloyen Age. Nous descendons ainsi d a n s  les  
profundeurs du  passé, nous  pénétrons à fond les mœurs ,  
les instincts, les besoins des  peuples nos prédécesseurs,  
e n  r emuan t  la poussière J e  le1.m lois éteintes.  

LIe plus encora, i l  y a trois siècles, 13alduin rSçlarnait 
ériergiquernerit, nous  l'avons v u ,  des  écoles qui,  à côte 
des juristes, eussent f o ~ w e  des  adriiiriistrateurs, des  
politiqiics, tics diplorriates, des  srivanls. Etait-ce un rEve? 
u n e  u bopie irréalisable ? 

Voici la rkponse qu'a fdite à cette question, i l  y a trois 
mois  à peine, un  spirituel écrivain ( I ) ,  dans  son tableau 
des  Facultés francaises en  1889 : 

ci 11 fut  un  tcrnps où  le droit romain n'élait tenu, e n  
France,  que  pour u n  instriirrient d'éduçati&, pour u ~ i e  
gymnastique,  pour uri rrioyeri d e  preparer les  espri ts  à 
l 'ar t  d'appliquer i des  espéces particuli0res des règles 
abstraites ct g61iérlilcs. Nous avons  aujourd'hui,  dans  rios 
f ; icdtés  tic droit, une  trks savante école de romanisles 
qui l'envisage de  toute an t re  façon. Elle y voit moins un 
moniiment d e  logique juridique qu'un produit dl: I 'his- 
toire ; elle s'applique moins  b en démontrer  l a  s t ructure  
qu 'à  en expliquer la vie-; elle le tr'lite en lu i -même 

(i ) Louis Liard. 
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historiquement, dans son évolution, cornine ailleurs on 
étudie en elle-même l'évolution des langues et  des litté- 
ratures. Un dernier signe encore, c'est l'introduction 
dans les fxu l tés  de droit, d'enleignements nouveaux, 
auxquels elles étaient longtemps deineurkes volontaire- 
ment éti,angbros: l'économie politiq!ie, l'histoire du droit, 
le droit constitutionnel, le droit internalional, privé et  
public; la législation Iinanciérc, la législation coloniale 
et  les ISgislations comparéc?s N 

K'est-re pas la r6alisa1iori çomplete des réformes que 
revendiquait Balduin ? 

Enfin, à côté de l'kcrivain il y n l 'homme; et la vie de 
Balduin, comrnc celle de presque tous les savants di1 

XVI" siéclc, fut conslamrnent. partaghe entre la penséc 
et l'action. Sa science, son amour de la paix le firent 
choisir pour d'irriportantes et  dklicates missions et les 
pi.inces eux-aiêmes sollicitèrent souvent scs avis. Tou- 
jours son respect pour la liberté, la responsabilité qui 
foril l'hurrirne rxioral, deriieura inébranlable, et au milieu 
de  la fureur des partis-qu'il cherchai 1 à calmer, il obéit 
uriiquerrw~t à ce priricipe : répudier la force, ne consuller 
que le droit. Aussi, son tilre le p lus  glorieux et qui 
restci a toujours allachu à sa mémoire, c'est qu'il fut 
I'aj10ti.e ardent de la toléi,ance et l'avocat d'une cause 
aujourd'hui gagnée sans appel. De nos jours, en effet, 
nc traite-t-on pas d'Sgal i égal, lout honnête homme. 
qu'il soit catholique, protc;staiit. juif au musulman ? 

R3alg1-6 lcs divergences de croyance rcligiciise, q i ~ i  s'avi- 
sc~iait, sous poirie ti'htrc ri~iiciilc, de  ne l'acciieillirqu'avec 
riiépris? I l i n n  ne poiirrnit main tenant prkvnloir, en France 
d u  inoins, con tr'e cette grande r.onquêt~rr,odt.rne. 

Sans doute, par son impartialite, precoce de trois 
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siècles, Balduin mticontenta les catholiques et les pro- 
testants; mais il avait pressenti et victorieusemenl dé- 
montré que la persécution, d'ou qu'elle vienne, est aussi 
odieuse qu'inefficace. 

On tue les hommes, on ne vient à hout des  idkes justes 
qu'en leur donnant satisfaction. 

Il était, ce semble, équitable de rappeler ces services 
quelque peu niéconnus. Or, cette étude bien imparfüite 
tirera-t-elle Bdduin d'un oubli immerilé ? Ce serait sans 
doute un souhait prisornptueux. Depuis trois cents ans, 
les i d k  que Balduin a émises le premier, e t  qui sont 
vraiment siennes, sorit devenues à tout jamais le bien 
d'autrui. Cujas sera toujonrs regardé comme lc fondateur 
de  l'école liislorique ; il y a pour lui prise de possession 
et l'on n'a niillement songé à faire casser cet arrêt défi- 
nitif. Toutefois, ses sages innovations dans  l'enseigne- 
ment, ses luttes persevérantes pour la liberté de  cons- 
cience, ne  peuvent en aucune facon étre c o n t e s t h  à 
Fr. Baltluin. Espérons donc que son nom sera toujours 
en honneur chez ses c o ~ ~ ~ p ~ r i ü l e s  el  que ses œuvres 
demeureront pour l'Artois comme un dépôt de famille, 
comme une s o r k  de trisor domestique. 
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LISTE D E S  O U V R A G E S  
DE 

Francois BALDUIN 

---- 

1. - Justiani sacratissirni principis leges de r e  rust icâ;  
é n t e ~ p m t e  et scholimte Franc .  Rald?~.i;no Atrehatio j?l,riis 
c m s .  I l e m  eytudern JustPniuni f ice l la  comtiiutiu p ~ i r ? . ~ u  
de hœ?-edious et  lege IWcidiÛ, c u m  lutin& Snterpretatione 
et  scholiis ejusdmn Francisci  Baldu,ini, multis locis (izzcnc 
p r i m u m  pcr ezwndern rcsti tutis .  Lovanii ,  apz!d Rutgerurn 
RescZurn anno MDXLII ,  m e n s .  P b .  (Ou comme portent 
d'autres exemplaires de la même édit ion: Parisi is ,  npud 
. loannem Lodoïmcrn Tiletanunz,  anno MDXLII) , i n-?O, 
derriére sigriatureYij. On lit à la fin: Hmc Luteci@ Par i -  
s i o r u m  commentabatzw P'rancisczts Balduinus  Atreba- 
t i u s  anno mtatis s z c ~  cigesimo, a Christo ver0 nnto  1540, 

tn terea dwun @tas mat.wrior abicui cow~mentakiowi par 
fiut. L'ouvrage est dédié à Guillaume IIangouart, prési- 
dcrit du Conseil d'Artois,  par uric épitre d e  Balduin,  
datée de  Louvain  le 13 févr ier  1.542. Il a été ré impr imé  
à la suite d u  traité d 'Antoine  Garron : De origine juris. ,  
13asil. Joan. Oporinus,  1.343, iri-8". It. dans le premier 
vo l .  du .Juri,sprudentia R o m m a  et Allica, publié par 
Jean (iottlieb Heirieccius, qui  ren ferme  tous  les ouvrages 
d e  Balduin sur l e  droit ct que l 'on d6signera dans  In 
suite de cette nomenclature sous le nom de Recueil .  
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Liig. Bat. Joari. et Herman. Verbeek et hh rah .  Hallewier, 
1738, fol., col. 1229-1319. 

II. - Franc. Bald~iini  Atrebntii J~criscon. in suas 
annotationes in libros qtcatzcor Institz~tionunz Justi- 
niani Pmp. Prolegomena sive prcefata de jure civili, 
q z m  continent novam et erz~ditam, plenamque de totû 
legunz romanarum rationa cornmentationem, nec vlhl- 
garerîz historiam, a,c de solidâ p w i o r i  que jurisprudentid 
sanurn jzrdicium. Paris. Joan. Lodoicus Tiletanus, 1.545, 
in-@., gros caract. italique, pp.  174. Dédié par l'auteur à 
Loiiis le Villitin, conseiller nu Coriseil d'Artois. La lcttre 
est datée de Paris le 13 janvier. 151.5. Item dans le Recueil 
3-16. Heineccius en a omis la dédicace. 

111.-Jzlstinial%us, sive de jztre n o m ,  cornmeiztariorzt~n, 
litmi IV. Item i.n Xovellm, 1, IV ,  XVI I I e t  CXVIII.  l>nris. 
1546, in-12. It. lbidern 15.54, iii-12. It. .Rasil., 1560, in-8". 
It. cum notis Hcnr. Petri Herd~siarii ,  Tlugtl.! 1.595, in-80. 
1t; Geneva, 1.596, in-80. It. Hala Saxonurn, li28, in-80. 
Iteni dans le Recueil 1027-1228. Grégoire Majans, parlant 
de cet ouvrage dans ses jugerrients sur les jiiriscnnsultes, 
clvoue que l'auteur avait dc l'esprit, d u  savoir et dc l'élo- 
quence, niais il préltirid qu'il manquait d e  &nie. Cette 
censure est trop forte,' mais on doit convenir que le 
comnicritnirc t i n i i t  il s'agit est trop diffus. Balduin 
l'adresse à Christophe, duc de \Virteniberg ; ça dkdicace 
est datee le 15 juillet 1560, d'Heidelberg, et  suivie d'une 
préface nu lecteur. 

IV.- -Annotationes i72 Tit.  de mddlitio edicto, et ,redhibi- 
tione, et quanto minoris e.z libro XX'I l'arzdectam~m. 
V e r s  1547. J t .  dans le Ilecu.ei1, 869-920. Balduin adresse 
ces remarques à Kniilio Ferreth, fn~rleiix juris(:onsult~ 
d'Avignon. 

V. - Ureues com?nt?nta?-ii in p r ~ c i p z m s  Justiiziccni 
~iszperator'is Xovelbus s iné  A ~ i t i ~ e ~ ~ t i c ~ n s  con,.slitzcllunnes. 
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Lzcgd. 1548. It. dans le petit Recueil iritituli? : Joanwis, 
antipui glossatoris, Sumrna i n  Novellas Justiniani h- 
peratow3, c u m  additionniOus Accursii accedunt Franc. 
Buld.u.ini scholia et co??zrnenta.ï.ii in aliquot celebraiores 
ATovellas. Ex Dibliothecâ et recensione Cunr.  Ritters- 
hzcsi.i.Fraficof. l615, in-8". It. dans le Recueil, 1320-1375. 
Dédié à Dunran, par une lettre datée de Lyon, le ler j m -  
vier 2518, c l  suivie d'une préface. 

VI. - Ad leyes Ro?nztli Regis IZo.?n. ejusdem cocmrnen- 
tarla de legiDusX711, Tabuluî-zm 1550. It. Paris, 1.554, fol. 
Tt. Basil. Joan. Oporinus, 1557, in-@ (Cette édition est plus 
correcte et hcaucoup plus ample que les précédentes, et 
Henri Petreïus c u l  tort de suivre la seco~ide, d m s  une 
quatrifime qu'il publia. Bnsil, 15.59, in-80). l t .  dans le 
Recueil 17 ... 52. Hvrard Otton dit, à l'occasion de ces 
commentsires : Mz~lta sanè p?-mclartz ex historim, q u a m  
possidebal, e t  civilis disciplince conjzcnctione, nec sine 
venere et grâtik in commune pmtul i t  Baldzsinzcs, v i r  
.vert? n~,agn,u.s : nequè ad secunzdzum gi-adum pervenis- 
senl alii, nisi is prior. viana rwuniissel. Balduin dhlie le 
prcmier de ces opuscules à Marguerite de l+arice, du- 
chcsse de Berry, par  une kpître d a t k  de  Bourges, le 
ler juin 15.50, et le deuxième à Erasrne hlincow-itz, chan- 
celier de l'électcur Palatin, par une lettre datée d'Heidel- 
berg, le l 5  juillet. 

VII. - Responsio christmnorunz jurfsconszcltorum ad 

E'rar~cisci Duareni conzmentarios de ministeriis Zccle- 
sice atque Oenefeciis, et alias ejus declm~zationes. Argen- 
torati, Christian. Mylius, l.356, in-8". Balduin dé~avoua  
cet ouvrage, où Duareri est traité sans niériagement: 
mais le style et toutcs les circonstances paraissent mon- 
trer qu'il r v  r:5t Ic vi:rit;thle aiitciir, t t  Hr3ineccius n'en 
doute point. 

viI1. - Constantintts ilfa.pzcs, s i ~ e  de Cor~stantini im- 
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peratoris legib?u ecclesiasticis atpue cinilihus, commen- 
tar iorum libri duo. Bnsil., 1556, in-8". It.Nzbnc denuo elliti 
cura Joachimi Ckcte iz~le  Parchzcn Megapolitani. Argen- 
torati, Paulus Ledertz, 1612, in-8", pp. 286 ou environ. It. 
Lips, 1727, in-80. T t .  dans le Recueil, 567-666. Avec une  
dédicace au  pririce Frbtléric, comte Palatin du Rhin et 
comte de Strasbourg, le 1 c r  fëvrier 1556 et une petite pr8- 
face. Cet ouvrage appartient plutôt à l'histoire qu'au 
droit. Dans In première pnrtic, l'auteur examine les lois 
ecclésiastiques de Cons tnntin .et comble ce L enipereur 
d'éloges. Dans l'autre, il discute quantité de lois civiles 
et il le fait sans nrtlre et selon que ln matière scpréscnte 
à son esprit. 

IX. - Calechesis j u r i s  civilis. Rasil. Joan. Oporinus, 
1557, in-80. It .  Hal= Magtlcburgicce, 1723, in-12, par les 
soins de Jean Pierre, à Ludewig, chancelier d e  l'Ac&- 
démie de Hall. It. dans le Recueil 667-772. It. Hrford, 
1747, in-12. Halduin dédie cet opuscule au  jeune prince 
George-Jean, Palatin du Rhin, qui assistait souvent aux 
excrciccs de 1'Universili: dJHeidelherg. La lettre es1 daLUe 
de cette ville, le ier juin 1557. 

X. - Notm ad l ib.  1 et II. Digestorurn, seu Pandecta- 
rum. Basilcce, Joannes Oporinus, 1.557, in-80, pp. 736 ou 
environ. It. dnris le Recueil, 773-844. Cc sont des remar- 
ques r~iêlbes sur  ces deux livres. Bülduiri en tire tout ce 
qui peut servir à l'histoire et à la critique du droit ro- 
mniri, et i l  en confronte le texte avec les Pandectes de 
Florence et d'autrcs anciens exemplrtircs. On voit à ln 
tète une dédicace datée d'Heidelberg, le 15 juillet 1557, 
adressée a Jacques Omphalius, conseiller du duc de 
Cleves, et une lettre assez longue de Detleviis 1,angen- 
bekius, autre jurisconsulte, à Balduin ; celle-ci est du 
l e r  juillet de la mkme année. 

XI. - Co~nme~.ztarius ud edicta cetci*zw~ princip.zm 
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r o m a n o ~ u r n  de Chistianis. Basile*, Joan. Oporinus, 
1557, in-80. It. Halæ Saxon., 1727, in-80. It. dans le Re- 
cueil, 13761427. Balduin semble n'avoir entrepris ce 
commentaire que pour inspirer le goût de la tolérance. 
Il l'adresse à Caspar à Nydprug, conseiller du  roi de 
France. Sn dédicace est dntbe d'Heidelberg, le l e p  août 
1557, et suivie &une prbface assez longue. 

XII. - Commentarii de pignoribus el hypothecds: de 
conditionibus. Idenz, ad Paulzcm de dicisione stipulatio- 
num, in L. 2 et 4 il., de verborum oblzgationibus : ad 
eumulem,, de  cautione, lecta in nuttitorio Papininni: ad 
Papinianum, de evictione, et duplæ stLpululione : ad re- 
gu lam Catonianam. Uasil., JO. Oporinus, l557, in-80. IL. 
duo tractatus Ue pigno~aiDus et hypothecis, nutoribz~s 
Ant.  Aeyusantio, E'ranc. Buldztino, et Pugone Bonellu : 
i tem Petri Vmnderanl tractatzcs de privilegiis credito- - 
r u m .  Lugd., 1562, in-8". It. Colon., 1569, in-Bo. Tt. dans 
le Recueil 253-432. 

X1LT.-Scœvolœ, sive comnzentarius de jurisprztûentiâ 
Mucianâ. Basil. Joan. Oporirius, 1.558, in-&', pp. 360 erivi- 
ron. It. cz6m prmfutione Xicolai Hzeron. Cundlingii. 
Hala: Saxonurri, 1729, in-80. 11. darls le Recueil, 433-566. 

IZalduin rasçemblc ici lcs fragments des Mzhcius et des 
Scciwola qu'il n tirés de l'histoire, de la jurispriidence, 
ainsi que ics I'andectes, e l  donne de savantes explica- 
tions, surtout de cc qui appartient à In connaissance 
historique du  droit. L'ouvrage est précédé d'une épitre 
d6dicütoire à Guillaume, duc de Juliers, etc., datée du 
ler août 1558, et d'un avertissement au lecteur. 

XIV. - Ad leges d e  jure civilz, Voconiam, Ealcidiam, 
Juliam Papiam Poppœam, Rhodiam, Aguiliam, com- 
mentarius. Basil., 1359, in-80, pp. 288 ou environ. It. Hal* 
Saxonum, 1730, in-8". It. dans le Recueil, 168-232. L'au- 
teur explique ces lois d'une manière très agréable ; il 
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emprunte presque toutes stis explications de l'histoire, 
elles sont pleines de recherches et cl'al~erçus nouveaux. 
Sa dédicace, datée d'Heidelberg le 13 août 1559, est 
adressée au Sénat et au peuple de Uuisbourg et suivie 
d'unc préface où il parle aux jeunes gens qui étudient 
en droit. 

X V .  - M. Minucii Felicis Octavizcs restvitzctus a Fr.  
Balduino. Heidelb., 15GO, in-8". It. Cantabrigiæ, Joh. 
Ha.yes, 1686, in-16, pp. 74, sans compter la prkface de Ral- 
duiri qui tient ici soixante-quatre pages rion chiffrées. 
It. Ibid., 1707, in-80. Balduin a montré dans sa préface, 
qui a été réimprimée plusieurs fois, que l'Octnvizi.s, 
de Minutius Félix, qu'on imprimait d'ordinaire avec 
Arnobe, comme u n  huitiéme Iivre de son traité Contrà 
Gentes, était l'ouvrage d'un autre auteur. 

XVI. - Bispzttationes du@ de jure civili, ex Papi- 
ninno ; mm Pupiniani vit&. Heidelb., 1.561, in-8". It. 
dans le Recueil, 921-992. La prerni&e : dispute est : de 
qui fiusdam snysteriis j w i s  testamentarii ; la deuxikme : 
ad L. 8, D., ad Lcg. Jul .  Majest. L'auteur les dédie à 
Fran~o i s  de l'Aube-Espine, président du  Coriseil royal 
de France. Sa lettre est du ler mars 1561. 

XVII. -De institutione historia: universa:. et ejus c u m  
jzwisprudentid conjunctione Prolegomenon libri d u o .  
Paris, i lnd. Wechelus, 1561, in-&, pp. 214. C'est la prc- 
mière et la rneillcure édition. lt. Argentorati, 1608, in- 
12, par les soiris de Nicolas-Jérôme Gundlirig. It. dans le 
Recueil, 145.5-1541. It. dans le premier volurne du Recueil 
iiititulk : Artis historiccri I'enzts. Basil, 1.579, in-8". Lc 
prunier livre traite de la ninnibre d'écrire l'histoire, des 
diingers- aiisquels s'exposent les historiens, etc. Le 
deuxikme es1 destiné ii rr~orilrer qu'on rie peul être bon 
jurisconsulte sans être versé daris l'his toirc, ni bon his- 
torien sans etre versé dans le droit. Cet ouvrage contient 
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d'utiles rkflexions, et la varikté des choses qu'il renferme 
en rend la lecture agréable. L'auteur le dédie à Riitniric, 
roi  de Ni~vürre, et nu chancclicr Michel de 1'Hopital. 

Selon Sanderus, on conservait parmi les manuscrits 
de ln cnth6rlrnle tlc Tournai, u n  volume intitulé : F. Ral- 
&wi'lzz~s de antiqud po2.i.ssl.rnùm vero de sucra historz'a. 
Peut-être était-ce une copie du mênie ouvritge 'd 

XVIII. - De omcio pii, a c p z ~ b l i c ~  trunqzcillitatis vert? 
amantis viri, in hoc rel iglmls  (JIssid'o. Hasil., 1561, i r i -  

80. It .  1.562, in-40, sans riorri de lieu, etc. Cet ouvrage 
anonyme est d e  George Cassander, rnais il parut par les 
soins de Raldiiin qui le distribua pendant la tenue du 
colloque de Poissy ; ce qui fit croire à Calvin qu'il était 
véritablement de lui .  Pour peu qu'on connaisse l'humeur 
de Calvin, on ne sera point surpris qu'en rkponùant a 
ce projet de réunion, qui lui déplaisait, il ait accablk 

.d'injures Pr. Ualduin, avec qui il eut depuis de longues 
dispiitcs à ce sujet. La rkponse de Citlvin a pour titre : 
Respon,sio ad veï-sipellem yuemdawz rr~ediatorem, qui 
pacificandi specie rec tum Zvanqelii cursunz in Galliâ 
ahr.urmpere n?,olltzcs est; et clle se trouve pnrrrii ses opus- 
cules, p. 3.51. Jt.  ii la suite du préc8dent, daris l'kdition 
de 1562, p. 14. Ualduin se défendit en publiant l'ouvrage 
suivant, pour lequel il avait u n  privilége dès l'an 1557, 
et qu'il retouclla alors en y joignant u n  Appendiz. 

XLX. - A d  leges de famosis libellis et de calzcmniato- 
riOzcs comnzentarlzts. Paris. Andr .  Wechclus, 1562, in-40. 
Calvi,i, en r8pliquant à cet écrit, publia en 1ri611le temps 
quelques lettres que Balduin lui avait adressées et dilfé- 
rcrites pièces composées par d'autres personnes. 

Bülduin ne tarda pas d'opposer à toutes ces pièces 
l'écrit qui suit : 

X X .  - Rcsponsio altera ad Joannem Calviizwn. Paris. 
GUI. hTorelius, 1.562, in-go. Calvin en demeura là e t  se 
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contenta de publier une feuille, où il déclarait qu'il ne 
voulait plus répondre ii cet adversaire. Bkze prit sa place 
et répo~idit à ce second k i t  de Baldui~i, qui fit paraître 
deux ans aprks une troisième apologie intitulée : 

XXI. - Respo?zsio ad Calvinum et Bezampro  Franc. 
Buldzcino jurisconsullo ; cum refulatione ca lumniurum 
descripturâ et traditione. Colon. Wernerus R ~ c h w i n u s ~  
i564, in-8". Ces trois apologies de Balduin méritent, au 
jugement de Colomiès, d'être lucs de ceux qui ne connnis- 
sent Calvin que fort i~riparfaite~rient. 

XXTI. - Discours sur  le faict de  Zn Xéformation de 
I'Eglise par I"rarwois Balduin, envoyé par l u y  a un 
grand seignezcr de France. Avec la réponse dudict sei- 
gneur. 1564, in-8". Sans nom de ville ni d'imprimeur. 
Balduin composa cet écrit a la prière du prince de Condé, 
alors chef des Huguenots ; il y propose les moyens qu'il 
croit propres a procurer une bonne réformation touchant 
la religion. Ce fut un Carme défroqué qui le publia en y 
ajoutant beaucoup du  sien. Balduin s'en plaignit au 
prince, qui chassa le moine apostat de la Cour et  permit 
à Balduin de se défendre. Ce fut en conséquence de cette 
permission qu'il fit paraître l'ouvrage ci-après : 

XXIlI. - De ecclesiû et reforïnatione, ex  epislolû qud- 
d a m  Francisci Balduini, in-üO. Sans date, sans nom 
d'imprimeur. Tt. Ad& sur  le faict de lu rkformation de 
i'Eglise, avec respome un prédicant calu?nniateur, 
lequel sous u n  faux  n o m  et f i l tre d'un prince de France, 
s'opposa a i'advzs susd~ct ,  escript premièrement e n  latin, 
puis m i s  en  français par Ze m,csnze autezw. Pitris, Nic. 
Chesneau, 1578, in-16. 

XXI V .  - Ad lpges nzajestatis, s~7:é pe~duellionis libri 

duo. l'aris. Claud. Frémy, 1.563, in-80. Tt. dans le Recueil, 
993-1024 (qui devrait être 1062). Uédié au cardinal Charles 
de Bourbon, archeveque de Rouen. 
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XXV. - S .  Optafi libri se% de scl~isrnate Donatis/a- 
rum, c u m  Franc. Balduini prœfatione. Paris. 1.563, in-@. 
It. sous ce titre : Belibatio Africanœ Iristoriœ eccle- 
siastic@, sive Optati Mllevitani l ihri  VI& ad Pa~rnenia-  
num deschisrnate Donatistarzcm. Victoris Uticensis liori 
III, de persecutione Vandalicâ i.ïL Apicd ,  curm annota- 
tionibzts e x  Franc. ilalduini jurisc. comrnentariis reTaurn 
écclesiasticarwm. Paris. Claud. Frem y, 1569, i~i-12, feuil- 
lets 79, pour S. Optat ; les notes sur son ouvrage finissent 
feuillet 1.55; suivent cinqilante-cinq feuillets pour Victor 
d'Utique. Balduiri a mis à la tête de ce Recueil une p1.8- 
face de trente-trois pages non chiffrées, qui est très sa- 
vante et où il tiémnntrc ln conformitk du schisme des 
Cülviriistes avec celui des Donatistes; il l'adresse ii Gaspar 
Barchini, jurisconsulte et juge criminel de Milan, qui 
lui-avait fait entendre qu'on l'inviterait k Itomc, pour l'y 
employer à écrire sur l'a~itiquité ecclésiastique. ElIr: a 
été traduite en français par Pierre Viel, chanoine du 
Mans et jointe & la traduction de S. Optat, dans la même 
langue, publiée à Paris, 1564, in-80. Les ~iotes de Balduin 
sur S. Optat, dans la même langue, publiées à Paris, 
1564, in-80, ont passé a.vt:c, celles du savant Gabriel de  
l'ilubespiric, évêque d'Orléans, dans Ilédition des ceuvrcs 
de ce père, publiée par le P. Charles l'aulin, jésuite de 
cette ville. Paris, 1631, fol. 

XXVI. - Disputatio adversus impias Jacobi Andreœ 
theses de majestate horninis Christi. Paris. 1565, in-8". 

XXVlI. - Historia Cnrthngin,iensis collattonis inter  
Cutholicos et Donatislas, e x  r e r u m  ecclesiastkcaruwz conz- 
mentariis Fr .  Balduini. Paris. 1566, in-80. l t .  avec le pré- 
cédent : Bibliopol. Co?nm,elin, 1599, in-@. lt. sous cc titre : 
PT. Balduini Carthaginienses collationes, sive disputa- 
tiones de ecclesid ol im habit@ inter Catholicos et Dona- 
tislas, e x  ejus cornmenta~iis  r e r u m  ecclesiasticarum 
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de~imo e d i h  a Gotoino Josepho de RLI ~ ~ ~ ' Y L c R ,  ~e7"enissimi 
a c  pote~ztissimi palatini  electoî-is.. . . Consiliario i n t i m o .  
Dusseldorpii, H o f f m a n n ,  1763, in-Xo. Ils pr6fnce sur  S .  
Optat, n'est autre chose que cet ouvrage retouché. 

XXVIII. - On attribue à Balduin la Reqz~cate, que Bré- 
derode, Culemboiirg et quantité d'autres gent i l sho~nnies  
des Pays-Bas présentèrent! le 3 avril I566,  à la tluchesse 
de Parme, pour obtenir le libre exercice de la religion 
protestante. 

XXIX. - Rela2bo n d  ITeïz~icurn An,di7m, B ? A C C ~ Z  ma- 
pmm. L a t h $  Pucat i  paneytpGicus ud ll'heodu~i2d?'r2, A. 
( A u g z ~ s t u m ) ,  Ezimeni i  oratio de scholis c z m  F?*anc. Bal- 
dzcini annotntidniDz~s in u t m m  que oratiowenz. It. c7-ju.s- 
d e m  omliones  d z c ~ .  Paris, Seb. Sivel l ius ,  1570, in-40. I t .  
dans  11: Recueil, 1.5k3-1661. Les dcux harangues de Bal- 
d u i n  sont intitulées : Schola Argei t t inmsis  et  De lega- 
tione I>olo7aicû. La premii:re f u t  prononoke R Strasboiirg 
duis le mois de mars I555 e t  i m ~ ) r i ~ n é e  tl'abormd en actte 
vi l le ,  15.55, in-8". Ln deuxiCme roule sur l'ambassade des 
Poloriois en France, ni1 sujet (le 1'klr:otion d u  diic d 'hn -  

jou ; celle-ci a paru daris le polit Kecuoil inti tulé : F'r. 
Ba ldu in i  olaatio de legat. Polonicâ, nec n o n  cm-ice lega- 
to?-um Z>oZon~?~um,  et  ad eos, iii7nlioms. Paris, 1573, in-clo. 

XXX. - Panc&/?-.ic de François Ualdui,n szir, le ?>?a- 
r iage  d % ~  'roi (Charles IX). Angers,Kerié Picquenot,  1571, 
j r i - 4 O .  Ralduin prononça ce panégyrique e n  présence d u  
Magistrat t17Arigers. 

. X X X l .  - 13istoi.re des roys  e t  pri?zces de  Poloigne, 
coittenmlat l'origine, progrès et accroissenzent de  ce 
myazcmc,  depzbis le pi-emier findatcur Ii'iceZz~y, j?~squ'h 
Sigismond,  ro?/ dern ier  décédé; avec  les illztstres faicts 
desdlcts roys  et  princes, diciske e n  vingt l ivres et t r n -  
dulcte (lfc l a t in  de  noble et m,agn,?;/iq~i~,e seigizeur Jean 
IIer'Durt de Fuls t in ,  caslellan de Sarwc, capitaine de 
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Pres.?z'slac, conseillt?ia&udict royazc?ne de Poloigne. Paris, 
Pierre l'Huillier, 1573, in-@. L'original de cette histoire 
avait paru sous le titre de : Chronica, sive h i s t o r i ~  Pola- 
nicm compenAiosn descriptio. Rasil ., 1571, in-40. Bnlduin 
ne s'est pas Voulu riorririler dans la traduction qu'il fit i. 
l'occasion de l'élection du duc d'Anjou. 

XXXII. - A d  Academiam Cracoviemem disputatio, 
de  p?.m.stion,e olim ayltntâ in, nuditorio Pupiniani, 1573. 
II. dans le Recueil, 848-868. C'est sur  tit. ler, 1. 40, lib. XII, 
Pandect. de rebus creditis. Ralduin dédie cette disserta- 
tion ii Philippe Hurauld de Ciiivernp, chancelier du roi 
(lu Pologne, à Paris, ler supterribre 1.573. 

XXXIII. - Discours e n  forme d'advis s u r  le faict d u  
ProuDle apparent pour le fuict de  la  religion. Dans la 
chronique de Jean-François le Petit. Llortlrecht, 1601, 
fol., t. II, p. 7687. Ce discours est tout huguenot ; Bal- 
tluin s'y déclare contre le Concile de Trente. Il ôte a u  
Pape ct aux évéqucs l'autorité de prononcer sur  les qucs- 
tions de foi, i l  prétend que 1'Ecriture sainte est le seul 
juge des controverses et de la foi. 

XXXIIII. - Notes sur  les co.utumes génemles d'Artois, 
Paris, 1704. in-@. It. Ibid. Jean de Bure, 1739, fol. Avec le 
texte de ces couturnes e t  les notes d'Adrien Maillart, de 
Ch. du Moi~lin et de Nçolas de Gosson. 

La Croix du Riairie dit que Balduiri a lüiss8 en manus- 
crit l11Fstoi./e d'Avjou et plusieurs généalogies et autres 
mémoires sur  le droit et appartenances d'aucunes nobles 
famillos de France, comme entre autres de ccllc de Bour- 
bon, Navarre, Lorraine, Anjou, Montmorency et plu- 
sieurs autres qui se voyaient, en 1584, dans les cabinets 
de quelques grands seigneurs de France et d'autres cu- 
rieux. L'histoire manuscrite d'Anjou n'existe plus; mais 
il se trouve daris la Bibliothèque nationale, sous le 1109864 
in-folio, un traité de la grandeur et excellence de la mni- 
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son d'-Anjou, cite par Du Clicsile, dans sa Biblioth2que 
des hisloriem de ESwr~ce. 

A consulter : 

Du Verdier, Bibliotiz., p. 36.5-366. La Croix du Maine, 
p .  87-88. Papirius Massonus, Elogiownz  pal-te If, 255- 
263. Mirzi,  Elogicr Belg., 94-98. Nic. Uurguntl, Hist.  L. I I ,  
6 6 8 .  Grotius, Rivctiani Apol., Disczm. ,  p. 23. Sweer- 
tius, 238-241. Val. André, 221-225. Bayle, Diction. Bd. de 
1740, 1, 478-483. Nicerori, XXVIII, 25.5-177. Heineccii, 
Pr~fiztio ad juri,~p". rom, et A tticn: (t0?72um I). (Juelques 
génCalogies manuscrites. 
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REVUE DES GRENADIERS DE JUNOT 
PASSEE 

PAR NAPOLEON I- 

d;iiis 

LA PLAINE DE DAINVILLE 

Lecture faite 

par M. Ad. de Cardevacque 

hlernhrc ié~idant 

ORSQUE le refus opiniâtre des Anglais d'évacuer 
1'Egypte eut déterminé la rupture d e  la paix 

d'Amiens, 22 mai 1503, Napoléon, alors premier consul, 
fit d'immenses préparatifs pour opérer une descente en 
Angleterre. Une flolille de 3,300 bâtiments. composée 
de  chaloupes canonnières, de  bateaux canonniers, de  
péniches, f u t  rassemblée dans les ports de  l'Escaut, de 
Boulogne, d'Elaples, de Wirnerôux, de Calais e t  tl'.4nilile- 
teuse. Cet,Le flolille devail porler, oulrr: des munilioris de 
tou le  espèce, 450 pièces d'arlillerie et 1C0,000 horrirnes 
de  Loul,es armes. Les troiipes furent réparties le long d u  
litlosal, e t  le général Soult. qui commandait le rassem- 
blenierit tic St-Oiner, vint s'établir avec 36,000 hommes 
sur  les platcaiix dominant les deux rives d c  la I.iarie, 
creusée pour agrandir le bassin de Boulogne. A la fin d e  
1803. Ir: c amp  rl'ilmbleloiisc etait foi'mé de 90,000 
ho~lluies de nos meilleures troupes. 
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Pendanl l e  camp d e  Boiilogne, une  division d'infanterie, 
composée des  compagnies d e  grenadiers tirées des  régi- 
m e n t s  qui  n'étaient pas destinés ?I faire partie dn l'expé- 
dition, fut  établie à Arras.  C'klaicnt ccs  hommes  d'klite 
que  Napoléon voulait jeter les premiers  s u r  l e s  rivages 
d'Angleterre, en  les faisant traverser l e  détroit  s u r  les 
l é g k e s  emtiarcations don1 se  composait la flotille. Il e n  
confia l e  commandement  au général  Junot. 

JUNOT (Andoche:, nI: à Uussy-le Grand (Côte-d'Or!, l e  
24 septembre 1771, s'eorôla eIi 1793 dans  l e  1" bataillon 
des  volontaires d e  ce departement.  I l  servit  d 'abord 
devant Longwy, OU il reçut  les galons d e  sergent et une  
large blessure à l a  tête. Dirigé su r  Toulon avec  son ba- 
taillon, il se  trouvait posté d a n s  une  batterie, lorsque 
Bonaparte qui commandait  l'artillerie d u  siège, ayant  
besoin d e  dicter un ordre,  demanda u n  h ~ m m e  qui SUL 
écrire.  Le sergent Junot  s e  présenta : il écrivait s u r  
l 'epaulemen t d 'une batterie, lorsqu'un boulet le couvrit 
d e  terre,  lui e t  son papier. « Bon, d i t  le secrétaire impro- 
visé, je n'aurai pas besoin de  sable. N Cetle vaillante e t  
spirituelle réparlie fixa l'atteri tiori d u  commandant e t  e n  
mérne temps la deslinée d e  l ' inlrépide volontaire. 

La prise dc Toulon élcva Bonaparte au  gi'ade d e  géiié- 
ral d'artillerie, ct Junot  devint  son aide d e  camp. Il jus- 
tifia c e  choix à Lonalo, pendant la campagne d'Italie. 
Junot,  alors capitaine, avait été clinrgé d e  s'opposer, avec 
la compagnie des  guides à cliecal, a u  rnouvenient des  
Autricliiens su r  le Miricio. 11 repoussa les uhlans  d e  
Bender,  e t  blessa le colonel d e  sa  main. Mais ayanh rcc,ii 
cinq coups d e  sabre,  dont  l'lin lui avait pi.ofondtJmcnt 
sillonné lc visage, d e  la temli: gauche jusqu'au menton,  
il roula dans  u n  fossé e t  allait tonlber au  pouvoir d e  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



l'ennrrni, lorsqii'il f u t  dilivré par les guides qu'il com- 
mandait. 

En l'an vr, il était en E g y t e  avec le grade de  coloilel. 
Après avoir pris une part g lor iexe  à la bataille des 
Pyramides, il fut nommé génkral de  lirigaiii: le 20 nivose 
an vri, et atlachk en cette qualiti: à la division d u  général 
Kléber, chargé de l'expédition d e  Syrie. Pendant le siège 
de St-Jean d'Acre, il f i t  preuve d e  la plus grande lm- 
voure au coiiihal de Nazareth et  fut mis à l'ordre d u  
jour de  l'armée pour avoir résisté, avec 300 fanta~sins  
ct 100 cavaliers, 2 iin corps d o  cavalerie fort dc  3,000 
hommcs. 

Le 1 4  juin 1800, Junot dkharquait à Marseille. Peu d e  
temps aprEs, il ful cliargi: du commandement de la 
place de Paris; sa mission principale était de  veiller à la 
sûreté du chef d e  l'ElaL, e t  certes on pouvait se reposer 
avec assurance sur son attachement fanatique pour le  
premier consul. 

Cependant l 'ordre se rétablisai t partout, la  machine 
gouvernerilen tale se rkorganisait et l'activité de ses res- 
sorts atteslait la puissance d?i mouvement qui lui élait 
iiiipirni:. Le çurisulat viril lui doriner une nouvelle force, 
eii lui assui,aiit de la durée. Les Tuileries çe&reiit alors 
d'étre un quartier général : une cour se formait auprès d u  
premier niligistrat. C'&:aient de nouvelles habitudes, des 
mceurs nouvelles auxquelles ne souriaient qu'à  d e ~ n i  ses 
anciens compagnons d'armes. Leur devouement était le 
meme, niais il s'autorisait d o  sa sinctkilé pour devenir 
frondeur. lbnnparle, afin de concilier son nff(:c~ian pour 
eiixavec les besoins de sa position nouvelle, les éloignait 
mornenhnément de sa personne, quand i l  pouvait donner 
l'apparence de la faveur à cctte espèce d'er:l. Junot dut  
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subir cette lo i ;  au  mois de janvier d e  l 'an xrr,  il vint 
prendre à Arras le commandement des grenadiers réunis. 

On a reproche au général Junat des habitudes de luxe 
et des depenses auxquelles ses revenus étaient loin de  
suffire. indépendamment des pensions et du trailement 
dont il jouissail, il avail reçu de Sapoléon des sornrries 
énormes qu'il dissipail sans discernement et  sans goût. 
On rapporte que dans  un dîner ofYiciel qu'il offrit, à 
l'h9tel du E1et.it-St-Pol, aux autorités civiles el militaires 
de la ville d'Arras, il fit jeter par la fenétre le couvert et 
toute Id desserte sur laquelle se précipita la foule qui 
stationnait sur la place d u  Théâtre. 

Pendanl son skjour à Paris, Juno t  avait demandé et 
obtenu en mariage 1l1'%aure I'errnon, dont le père élail 
commis aux vivres et  la mère prélendait descendra des 
Comriénes. Le prerniei Consul, qui avail eu des obliga- 
lions h cettc famille e t  l'avait fréquentée assidûment 
pendant sa disgrâce, approuva cette union et  fournit une 
dot d e  100,000 f r . ,  avec une corbeille de  40,000 f r .  La 
position de  blm"unot lui donnait accès à toutes les fétes, 
à toutes les réunions. Aussi prodigue que son mari, elle 
dépensait énorméinent pour sa toilette, faisait des dettes 
e t  s'attirait des désagré~rie~its par sa causticité et sa mé- 
disance. Aussi Napoléon l'appelait-il pelzte pesre ! Elle 
ét,nit, i.eciie à la Xalrnaison et admise dans l'inlimité d c  la 
priricessc Joséphine. A la naissance de sa première fille, 
qui f u t  tenue sur  les fonts baptismaux par Ie premier 
consul et sa femme, elle requt en cadeau du parrain 
une maison située aux  Charnps-filysées, avec 100,000 fr. 
pour  la meubler, et de la marra ine  UII superbe collier 
de  perles. 

Junot perdit sa mère en 1801. Lorsque son mari 
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fut char@ du commandement de la réserve des grena- 
diers, elle vint le rejoindre à Arras, dés qu'il fut rem- 
placé à Paris par Murat. 

La présence à Arras de la fulure duchesse d'Abrantès 
donna lieu à une féte brillante que lui offrit la ville. Une 
dklib6ratiori du Coriseil rriunicipal du  18 plu\-iô: ~e a11 X I I  

(7 février 1804) est c o q u e  en ces termes : 

(c Le 18 pluviose anxrr, le Conseil rriunicipal de ld ville 
d'Arras, convoqué extraordinairement par le  Maire et 
présidé par lui, 

N Considérant que la ville d'Arras doil s'empresser de  
témoigner par los moyens qui sont en son pouvoir la 
satisfaction qu'elle éprouvo dr: possédcr dans ses murs 
u n e  a rm& aussi recommandable par sri bravoure et les 
talents d u  général qui la commande que par l'exaclilude 
de sa discipline, 

1) A unanimemeni arréle qu'une fète sera offerle à 
Mm"unot, épouse du gknkral de division commandant 
les grenadiers de  la réserve. 

a En conséquence autorise le Maire à faire les disposi- 
tions nécessaires à cet effet et ont les membres présents 
signé : 

Rouvno~ ,  DOURLENS père, DESI.YONS-P~~ONCHEAUX, 
L. COCIIET, V. VALLE-LESOIKG, J . - F . 4 .  BEKE, 
CORNE, SALADIN, HAZAIW, DE ~ETZ-JOUENNE,  
J. D U ~ L E S N O Y ,  F~UN$OIS,  DELEI~OUVE, N. DU- 
QCESNOIT. TIII~BAULT, LEFRANÇ, J .  ~ S F O U R ,  
L. ANSART, MARTIN, GI~MBEHT,  F.-H. SOUIL- 
LIART, T ~ A T E L E T  (1). a 

( 1 )  Registre aux procés-verbaux e t  dClibCrations du Conseil muni- 
cipal de la ville d'Arras, de l'an viir  i I'iiii 1812, page l68. 
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Un grand bal eu t  lien dans les salons de la Mairie (l), 
où  furent invités les officiers d e  la division et l'élite de 
la sociGtt. artésienne.  

Le général  Junot avait r e p i  à la téte d e  nombreus2s 
blessures d'où resultait chez lui un état  hahituel i i ' i i r i~a-  
lion et une  tendance à u1.e co~igestion pwsque  perma- 
nente .  On raconte qu'ayant t rouve aux pieds de  su femme 
u n  cordonnier qui  lui essayait. des  chaiissurrts, il f u t  pris 
d'un accès de jnloiisie furieiise qui le porta h certnincs 
voies dc faii envers  le malheureux,  tout a h u r i  de sc  voir  
ainsi molesté dans  l'exercice d e  ses fonctions. 

1.a paix d e  l ' intérieur élan1 assurée,  Sapoléon,  devenu 
empereur ,  voulut s e  montrer  9 l'arri18c, lu i  donner  une  
fPt,e à l'occasion [le son avénement ct profiler dr: cel te 

rircnnstancc pour distr ihuer à scs h r a ~ c s  les r~cornpenscç  
qu'ils avaient méritées. Il se  rendit  à Iloulogne pour  la 

(1) t Séance du 18 vcnlbse a n  X I I  dc Id République française. - 
l''&te donnik à M m )  Jiinot. 

D Vu le mérnoire des ménétriers, a u  nombre de seize, qui ont fait 
danser a u  ha1 donné le 'LI pluvibse deriiier à l'hôtel de la Mairie a 
Mn10 .Tunot, épouse du génkral de division commandant en chet les 
grenadiers de la réserve. ledit mémoire moritaiit à la somme de  

quatre-vingt seize francs. 

u 1.e Ilaire de la ville tl'Ai.i.as, 

)) Arréte qu'il se1.a délivré auxdits ménétriers, en l n  personne du 
citoyen Paniart, l'un d 'eux,  mandat de la somme de soixante- 
qu:itorze francs, à laquelle ledit mémoire demeure réduit  à raison 
de quatre I'raiics pour chacnn d'eux. 

J Signé : \VATELET, W A R S I E I ~ .  D 

(Ltegistre aux arrétes du  Miiire de  l'an srr. page 59). 
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distribution des croix de  la légion d'honneur. 25 Lhermi- 
dor an xrr (16 août 1804).  Quelques jours après, il vint à 
Arras dans ie but d'insprcter les grenadiers de Junot. Il 
y fut reGu comme le  restaiirateur de l'ordre et  le sauveur 
de la civilisation. 

Le i l  frucGdor an  xrr (29 août  1804j, l'empereur, 
ver:ant de St-Oiner, fit son entrée dans 1ii ville, à deux 
heures de l'après-midi. Une garde d'honneur (1) à cheval 
s'était portée a i l  devant de Sa 3lnjcslC. La garde nalionale 
Ctait soiis les armes. M. le baron de la Chaise, général 
de brigade, préfet d u  Pas-de-Calais, M. Watelet, maire, 
MU. Lesoirig e t  Cot. adjoints. e t  les autres membres du 
Conseil municipal, escortés par un detachement de la 
milice bourgeoise, tambours et  musique en tèle, atlen- 

(1) g: YU le mandat du citoyen Gonssc, mnrrhand, montant à la 

somme de quatre cent qii;itre-vingt-qiiatre fmncs pour trente écharpes 
de  t a f i t a s  bleu fournies par lu i  à la Mairie polir être distribuées aux 
citoyens composant la garde d'honneur du  premier Consul. 

D Le Maire de l a  ville d'Arras, 

» Arrête qu'il sera délivré au  citoyen Gonsse, à coriipte durlit rné- 

moire, mandat de la somme de quatre cents fiaiics. 

» Signé : WATELET, \VARNIER. >P 

(Registre aux arrêtés de  l'an xrr, page 66). 

i Vu le mémoire du citoyen Précourt ,  sellier, montant à la soniiiie 
de  deux cent quatre-vingt-ciriq francs pour la façon de trente cha- 
braques en drap bleu, garnies d 'un galon aurore et de houpes, à 

raison de six francs par chabraque et pour avoir fourni trente sur- 
faix en fil, garnis d'une bouclt. e t  d'un contre-sariglon eii cuir ,jaune, 

à raison de trois francs cinquaiite centimes par siii.faix, le tout pour 
être distribl~é par le Rlaire aux membres composant la gnrde d'hon- 

rieur du premier Consul. 

D Le Blaire, etc. D 

(Registre aux arrétés de l'an  si^, pagi: 63) .  
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daient l'Empereur à l'entrée du faubourg de Ste-Catherine 
pour le complimenter, tandis que le bruit du canon et le 
son de loutes les cloches de la ville se r ida ien t  aux 
acclamations d'une foulc avide de  témoigner au souverain 
sa reconnaissance et  son sincère attnclicmcn t. Ces scn ti- 
ments qui éclalaient dans  tous les cœurs avaient lieureu- 
sement inspiré le  Maire d'Arras dans l'éloquent e t  pairio- 
tique discours qu'il prononça en rerne t tant à l'Empereur 
les clefs de la ville dans un plat d'argent, sur  un coussin 
orné du chiffre impérial. Le corlège se dirigea vers la 
l'réfeclure, où l'on avait établi le  quartier général. Napo- 
léon put alors juger non seulemenl de l'entliousiasrrie 
des populations échelonnées sur  son passage, riiais encore 
des préparatifs faits pour le recevoir. Un arc de triomphe 
orn6 de drnpcnux avait 6té élové sur lc, chemin qui rclic 
le faubourg Ste Catherine à la porte Raudimont, par 
laquelle il entra en ville. La rue était sablée et lcs rnai- 
sons pavois&es e t  décorées de tapisseries. de feuillages et 
de riches draperies. 

Le soir, à cinq lieures et demie. l 'Empereur recut 
toutes les autorités el; les fonclionnaires de la ville. Le 
Maire présenta à Sa 1l;ljesLé les vins dJ1iori,ieur, consis- 
tarit, suiva~it  1111 vieil us-ige, en  un parlier de quaranle- 
huit bouteilles et une corbeille renfermarlt quarante-huit 
petits pains. De jeunes enfanls des deux sexes lui offri- 
rcnt, au nom dcs liahitanis, tics dentellcs, dcs fils à deri- 
telles. des fils de coton, des Lias trks finémerit tissés à 
cinq fils, ries pains d'kpices et autres productions de la 
localité. Dans lit soirée, les édifires publics et  u n  grand 
nombre d e  maisons particuliéi~cs furent brillamment 
i!luminés. Après un grand bariyiiet, aiiqüel furent 
coriviées les uotiiliilités de 1ü ville, 1'Eiii~)or~eur assisla 
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au bal offert par la Uiinicipalitri: à la Salk de  Spectacle. 
Le lendemain, 30 août, Xapoléon se rendil à cheval 

dans la plaine de Dainville, où il passa en revue la garni- 
son et  la division des grenadiers de Junol. u Il n'y avait 
pas de plus belles troupes. dit h l .  Thiers ( i) ,  pour le 
choix et  la b:auté des lionimes. Elle surpassail de beau- 
coup la garde corisulaire elle rriême, devenue garde irn- 
periale. Elle corriprenait dix bataillons de HO0 hommes 
chacun. On avait commenct: par ces grenadiers la réforme 
de la coiffure Ils portaient des scliükos au lieu de cha- 
peaux, des chcveux ras e t  sans poudre a i l  licii de l'an- 
cienne chevelure, embarrassanie et malpropre. Aguerris 
par dc  nombreuses campagnes, rnaneuvrant avec une 
précision sans pareille, ils étaient animes de cet orgueil 
qui fait la force des corps d'élite, e l  présentaienl une 
division d'environ 8,000 hommes, auxquels aucune 
troupe européenne ri'aurait pu résisler, fut-elle double 
ou Lriple en riorribre. )I 

Celte admirable organisation d u t  au général Junot 
les plus grands éloges de l'Empereur qui, voyant leur 
tenue, leur discipline, leur enihcusiasrne, senlait redou- 
bler sa confiance et ne doutait plus d'aller coiiqukrir à 
Londres 12 sceptre de la terre et des mers. 

La rue d'Amiens avait été sablée pour le passage de  
Napoléon Les maisons étaient pavoisées et on éleva près 
de 1ii porte un arc de triomphe. Le coup-d'ail de la route 
d'Arras à Doullens, transformée en avenue trioniplidle, 
le mouvernenl de la foule, les cris sympathiques des 
populalions accourues des campagnes voisines, le bruit 
du canon, l'incomparable éclat de l'escorte d e  1'Einpe- 

(1) Consulat  e t  Empire. 
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reur,  la limpidité d'un ciel ses[~lendissant bt qui semblait 
sourire à la fkte, b u t  çoricuurait à doriner à cette solen- 
nité militaire u n  c~ rac t è r e  de grandeur que rehaussait la 
présence de l'élite de l 'armée. 

Le sois, une représentation de l'opéra dc Duguay- 
ï'rouin réunissait a u  théâtre une foule élégante qui  
acclama avec le plus vif enthousiasme Napoléon, lors- 
qu'il parut dans sa loge. Immédiatement après le spec- 
tacle, un feu d'artifice fut tire sur  la Grande-Place, e t  
toute la ville fut illurninee comme la veille. 

Le vendredi 31, l 'Empereur partit pour Douai, à dix 
lieures du matin, escorlé par la même garde d'honneur 
qui avait eté à ça rençonlre. Le Coriseil muriicipal, 
açcornpag~iÉr d'un détachemerit do  la garde natiouale, 
vint l'altendre a quelque distance de la ville, sur la 
route de St-Laurent. Ide Alaire, après avoir témoigné au  
noru des liabitants le honl-ieur qu'ils avaient eu de pos- 
séder Sü M~ijesté (faris leurs murs, lui exprima ses regrets 
en la voyant s'éloigner. L'Empereur répondit : I( Dites 
au2 hcibitnnts d'Arras que je su i s  s a t ~ s f a i t  des sentmnents 
que je 1~111' ni  vus. N 

Cette réponse flatteuse fut transmise aussilOt par une 
proclamation (1). 

( 1 )  u Enregistré le 13 fructidor an xrI de la République française. 

D Signé: P. COT, adjoint. i 

(Uérnor:al de 1777 à 1836, page 183). 
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E X A M E N  
impose aux 

MAITRES BARBIERS ET CHIRURGIENS 
de Béthune 

AU xv0  SIÈCLE 

e manuscrit H H 7  (de 1439 à 1630) des Archives 
coriiiiiunnles tlc Bgthiine contient les statuts des B 

diverses cor~~orat ions ou confréries des niéiiers de  cette 
ville. Parmi ces statuts se trouvent ceux de  la confrérie 
des diirurgiens et barbiers, confirmés le  S fkvrier 1455 
par Jean de Poiigoac, seigneur de  Fontaine el de Beau- 
manoir, gouverneur des ville, bailliage et  avouerie de  
Belhune. Les chirurgiens et barbiers forrrient une con- 
fr8rie en l'honneur de saint Cosme e.t sa in t  Damien, 
cdèbrent  leurs fétes religieuses dans l'église des fréres 
hlineurs, e t  payerit à la corrimu~iauti deux sous par an  e t  
çiriq sous par apprenti e t  pour toute la durée de  l'appreri- 
tissage qui ne devait pas Btre infkrieure à deux années. 

Ces statuts nt! difYkre~it pas d'une rnaniére essentielle 
de ceux des confréries de cliirurgicns et barbiers, fort 
nornhreuscis alors. Jc transcris seiilcment les deux arli- 
cles suivants : le premier est une dkfense iinpos& par le 
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respect du sang humain, le second pose les règles adop- 
tées pour la réception des mailres du  métier. «. Item, 
qu'il n e  soit aulcun maistre ne aultre dudit mestier qui  
tiengne nc puist avoir ne tenir cn sa maison pourcel nc  
aussi connins, lappereaulx ne  aultres bestes ou oiseaux 
qui vescent de sang, pour iceulx vendre ou mengier sur  
paine et amende de trente solz. 

1) Item, que desormais en avant il ne  soit nulz cirur- 
giens ou barbiers qui puist lever ou bouter bachins 
dehors son huis pour estre maistre ouvrier en ladile ville 
ou banlieiic, que premièrement et anchois ilz n e  aycnt 
fait trois fers de  lanchettes bien et souffissamment par 
devant ledit prevost e t  les deux maistres eswars ( 2 )  dudit 
~nest ier  qui ont accoustume de  faire le serment une fois 
l'an en le halle de l'eschevinage par devant eschevins ; 
avec sera tenus de sainier trois vaines, faire une barbe, 
sgavoir son examen, est assavoir quantes vaines sainables 
il y a sur le corps humain, ou elles gisent, e t  pourquoy 
il les convient e t  faull sainier, et se ro~i t  terius le prevost 
et les deux ~nais tres  eswars dudit mestier de appeler 
audit examen aulçuns de leurs compaignons et  confreres 
dudit mestier, e t  se ledit maistre est habille et ouvrier 
à ce faire, seront tenus les dessusdis maistres d e  le passer 
maistre en ladite ville ou banlieue de  Béthune ou cas 
qu'il sera par eulx trouvé souffisanl, comme dit est, le- 
quel maislre sera tenu payer pour  son entrée au  pourfit 
de ladite candelle (2)  et confrcrie quarante sols tournois, 

(1) Gardes du métier 
(2) A Béthune, comme ii Arras, ce iriot désigne la confrérie dont 

la a chandelle B était I1cinb!èrne. Une charte de 1317 relatant la fon- 

dation de  la curilrérie des Charitables de  Bbthune, s'exprime ainsi : 
e En l'an de grasse mille ccnt quatre vina e t  wit, f u t  une karité 
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une livre de cire et  sa  bien venue niix mnistres dessiis 
dis, et au regard de l'eswart e t  du prevost qu'il soit cer- 
tiffiet souffisarnment aux eschevins de ladite ville. D 

Les conditions requises pour ê t re  recu maitre barbier 
à Béthune consistaient donc - outre l'honorabilité du  
canditiat exigée dans toutes les corporations ( i ) ,  - dans 
la pratique du métier justifiée par la f q o n  d'une barbe e t  
la saignée de  trois veines, dans la fabrication de  trois 
lancettes (2) et enfin dans la réponse à un examen tech- 
nique. Ces conditions étaient du resle exigées dans les 
confrkries de barbiers des autres villes du rouaurne, inais 
les statuts contiennent génésali>rrient peu de dalails sur  

estaulie et  une candelle en I'honiieur Dieu e t  monseigneur saint 
Eloy .... . B (Archives du  Pas-de-Calais, fonds des Charitables d e  

Béthune). C3s cierges d e  cire &hient  conservés devant l'image du 
patron dans la chapelle de la contrérie et  portés dans les pioces~ions. 
A Laval (Mayenne), on porte encore à l a  procession de la Fête-Dieu 
de  trEs grands cierges en  bois peints, ou ayant seulement leur partie 
supérieure en cire, ornés de l'image, d u  blason, des emblèmes du 
corps de métier, mais on  les  appelle g u i d o m .  A Angers, ce sont des 
torches, bien qu'il s'agisse plutbt d'un objet  d'art, figiiraiit le patron 
et les emblèmes dii niétier, que d'un luminaire. 

(1) Ainsi, à Bordeaux, on recommande sévèrement au  maître b:ir- 
bier u de non révkler, mais tenir secrettes les malades  des patiens, 
e t  par especial celles qui sont honteuses et secrettes. » O r d o n ~ ? a t m s  
des Bois de France,  xiv, 417. 

(2) Ces trois lancettes etaient sans doute de  formes différentes. 
Guy de Ch:iuliac indiqoe, en  effet, d'après l e  rnedecin arabe Abd-ul- 
Rasis, a trois formes de  phlebotornes ou iiistrurnens a inciser les 
veiiies: l'on cultellaire, q u i  est lancette commune ; l'autre myrtin, 
qui est lancette large ; et l a  flainmette, qui est instrument pour les 
chevaux. u (Edition doiinee par maître Laurent Joubert, imprimée a 
Lyon en 1570, page 605). - Guy de  Chauliae avait éludi6 la méde- 
cine à Alontpllier ; il fu t  médecin du Pape, à Avignon, où il mourut, 
en 1363. 11 fait autorité aux XI\'e et  XVe siédes. 
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la fabrication des lancettes el le questionnaire de l'exa- 
men. Ceux des maitres chirurgiens et barbiers de  Beaune, 
du  mois de  mars 1476 (l), sont peut-êlre, avec ceux de 
Bordeaux de  1457, les plus explicites sur  cette matière; 
il y est dit que le candidat devra fabriquer n ung fer de 
lancete bien tranchaut, bien poignant (2). pour bien 
doulcement et seurernent seigner en tous les lieux que 
l'on doit seigner sur  corps d'homme et de femme; puis 
il devra répondre sur le  fait des seignées et cirurgies, 
savoir s'il scel l'art e t  la mesure d e  bien seigner, et sur 
autres choses que ung barbier tenant ouvrouer doit 
savoir nécessairement et  pour le prouffit commun. » 

Les cc eswars n de Béthune avaient pris le soin de faire 
transcrire à la suite de  leurs statuls les questions et  les 
r ~ p o m e s  forrnaut la rnatikre de l'examen des çarididats i 
la mailrise. Ce texte offre quelque intérét pour la cons- 
tatation des théories chiriirgiciiles du XV"ièc1e; 11 com- 
prend cinq questions et autant dc réponses, la dernihre 
assez longue, puisqu'elle consiste dans l'énumération 
des nombreuses veines qu'alors on pouvait saigner, et 
l'indication des maux auxquels cette opération devait 
porter remède. 

v D . - Qu'est vaine ? 

n R. - Vaine est membre consamble, simple, pernia- 
ticqiie Inoyeme entre duresse e t  rnollesçe, nerveuse, 
naissant du foye, portant le sang nutritif de membre à 
aullre, de complexion froide et scichc en substance, cautic 
e t  moite au regard de  ce qu'elle con tknt (3). 

(2) Ordonnatzces des Rois de h*ance,  XVIII, 256. 
(2; Pointu. 
(3) a Quelle chose est veine? di t  Guy  de Chauliac, c'est le lieu d u  
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u D. - Qu'est saignée ( i ) ?  
a R .  - Saignoe est incision de vaine Bvaciianle la 

sang et les humeurs qui sont avecq le sang en icelles 
wines,  ainsi l'a escript Arnault ou livre de opcre particu- 
lari (2), auquel il loe Ires grandement l ' axvre  de saignée, 
car saignée est ayde commune des maladies plectori- 
ques (3), c'estassavoir de repletion. et est selon Rasis (4) 
au quutuor Armensoris, moult aydan t à garder la santé et 
curer les maladies, se elle est faicte ainsi qu'il appar- 
tient (5). 

sang d e  nourrissernent. Quelle chose est a r tére  7 c'est le lieu du sang 
spirituel. Ceste chose est cogneiie envers tous. B Le Guidon en fran- 
çois pour les barbiers e t  chirurgiens, veu et corrigé pal* maivtre 
Jchan Canappe, docteur en médecine, etc A Paris, chez la veufve 
Marie de la Porte, au  Mont-Saint-Hylaire, a l'image Snint-Claude, 
1548. B 7 Même défiirition dans i'édition de Laurent Joubert. 

(1) Le registre de Béthune est rongé sur le bord en quelques 
feuillets. 

(2) Arnaud de Villeneuve, médecin e t  alchimiste, professeur P 
Montpellier, né vers 1240, mort en 1311. 

(3) r ..... Premiércment, pour remédier h cetto plétore obturante 
et à cette cachominée luxuriante par tout le corps, je suis d'avis qu'il 
soit phlébotoinisé libéralement, c'est-8-dire que les saignées soient 
fréquentes et  planturcuses. J Monsieur de Pourceaugnac, acte xer, 

scène vrrr. 
(4) Rhasés, ou Razi, mCdecin arabe,  né a u  IX* sihcle, A Rey, dans 

le Korassan, mort  é n  923, nuteur du Conlinent et des dix livres a 
Aluiansor. Charles I e r ,  d'Anjou, roi de Naples, fit traduire IeContinent. 

(5) Toute cette définition est  empruntée A Guy de Chauliac. I,e 
Guidon, qui a enrichi son aiuvre de nombreuses e t  savantes cita- 
tions de  r docteurs anciens, r la reproduit en ces te rmes:  r Phlebo- 
tornie est iiiciuion de veine évacuante l e  sang et les humeurs décon- 
rantes ès veines avec le sang, et ainsi l'a descript Arnauld a u  livre 
de  l'oeuvre particulicre, auquel il ameine phlebotomie en exemple. 
Et pour ce disoit Avicene en la quatriesrne fen du premier livre, que 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



» D. - Quand saignée n'es1 faicte ainsi qu'il appar- 
tient, qu'en eussienl-il ? 

>) II. - Il s'en eussient la cause de ln faiblesse dc la 
vertu et  de la generation de ydropirie et des mauvaises 
maladies, et de avancer la vieillesse (1). 

s D. - Qui sont les membres principaulx ( Z ) ?  
11. - Ce sont le cœur, le foye c t  le cerveau. et les 

coulions, mais ilz n e  sont pas principaulx çinoii quant à 
la generalion. Le cœur est caull e l  eecq. le foye est 
cault el moisle. le cervel est froid e t  humide. 

N D. - Quantes vaines sainables sont su r  le corps 
humain ? 

x R. - Quarante et une (3), et aulcuns disent quarante 
et deux. Preniierernent la vaine de froncq (4) vault aux 
doleurs et nialadies du cief, e t  pour vaine, et contre le 
mal des yeux, et pouls l e  memoire d u  cervel conforter e t  
ayder. 

süigiiée est évacuation universelle évacuante la multitude des 1iu- 
meurs Et en la première du troisiesme que c'estoit commune éva- 
cuation d'humeurs I t .  Gallien au sixiesme des aphorisnles Quibus- 

cumque phlrbotomiu, etc., dist que saignée est cornmiine ayde des 
maladies plethoriques. I t .  est selon fiasis. au qi~atriesme au roy 
Alrnensor, moult nolable ayde à g i rde r  la sarité et  i ciirer les rriala- 
dies, si elle est firicte ainsi qu'il appartient. B 1.e Gitidon, fol. 268. 

(1) Cette rEponse est encorc empruntée à Guy de Chauliac. 

(2) P a r  membres, il faut entendre les viscères. 

(3) Guy de Chauliae ne détermilie pas d'une manière aussi formelle 
le nombre de veines à saigner ; il en  désigne trente-trois d'après 
Ali-Abbas, et ajoute qu'hbi-ul-Rasis n'en reconnaît que vingt-six. 

(4)  Veine frontale ou prCparnta: elle est impaire, c'est-à-dire 
qii'elle est seule. Pour  l'identification d e  ces diverses veines, j'ai eu  
recours a u  savoir et  i I'obligennce de  M. le docteur Lambert, mé- 
decin a Laval. 
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n Les vaines de  derrière les oreilles (1) doibt on sai- 
gnier pour ceulx qui ont petit entendement d'oye, les 
qui ont la voix cassée, et pour ceulx qui se doublent de  
mesellerie (2). 

» Les   ai ries des tempes (3) doilit on saignier pour la 
grande repletion d u  sang qui  porroil nuyre au cervel, au 
cief et aux yeulx e t  coritre goutle, migraine. 

n Les vainss des angles des yeux (4) doibt on saignier 
pour yeulx rouges et lurmoyms et paupieres reverskes, 
eh ne feroye point cclle saignyc sans conseil de medechin. 

n Le vaine d u  bout du nés (5)  doibt on saignier contre 
copperose (Gj  et pustules q u i  viennent entre cuir et 
char (7) et par lrop grande habondance de sang et de hu- 
meurs. 

n En la bouche a qualre vaines, deux dessus et deux 
dessoubz, lesquelles on saint pour escaufioisons (8) qui 
pœvent ~ e n i r  en  la bouche, et pour chancre et doleur de 
dens. L)essoubs la langue a deux vaines (9), lesquelles on 
saigne pour enfnures et pour ....... 

» Enlre le 1evi.e et le ~nentou  a une vaine (10) q u i  se 
saigne pour ceulx qui ont allagne puanle. 

(1) Vaines auriculaires postérieures. 

('2) Ladrerie, petite lépre. 

(3) Veines temporelles superficielles. 

(4) Veines angiilaires de  l'œil situbes dans le grand angle, ouiiiternes. 

(5 )  Il paraît difficile de savoir quelles veines on saignait alors sur 
le bout du  nez : ces veines sont extrêmement petites. 

( 6 )  Couperose. 

(7) Entre cuir et  chair, expression vulgaire encore usitée. 

(8) Echauffaison. 

(9) Veines raniries. 

(10) Peut-être une coronaire labiale inférieure? 
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Au col a deux vaines (1) qui s'appellent originalx 
pour ce qu'elles sont maistresses de toutes les aultres et 
ont le cours et habundance de tout le sang qui gouverne 
le corps de la personne, et vault celle saignye pour lepre, 
e t  ne le saigneroye point sans conseil de medecin. 

N Es deux bras a chacun quatre vaines (2 ) ,  la premiere 
est celle du cief (3) et la plus haulte, la seconde celle d u  
cœur (4) ,  la tierce celle d u  foye (j), et la quarte celle de 
la rate (6). La vaine du cief doibt on saignier pour loutes 
habondances de superfluites de sang qui porroit nuyre 
au cervel et au cief et aux yeulx, et aux enfflures de la 
gorge. e t  à cheulx à qui le visage enffle e t  roujist par 
trop g a n t  habundance de sang et de humeurs. Celle du 
m u r  doibt on saignier pour avancer humeurs ou mau- 
vais sang q u i  porroit n u y e  à la chanibre du cceur (7) ou 
à con appartenance, e t  si est banne à ceulx qui craissent (8) 
le sang el pour ceulx qui ont courte alaine, car une per- 
sonne pourroit morir soudainement par deffaulte d'une 
tellesaignye. Celle du foye doibt on saignier pour toutes 
fiebvres et pour oster la grande challeur du  corps de la 
personne et pour la tenir en santé. Celle de la rate doibt 
OII saignier contre toutes fiebvres, melancolyes et quartes 
et feroye plus l u g e  playe et moins profonde que à nulle 
aiiltre vaine, pour ce que elle pnrroit cccullicr vcnte pour 

(1) Veines jugulaires, probablement les externes. 
(2) Les veines du  pli du  bras. 
(3) Veine céphalique. 
(4 e t  5) Il est difficile de  déterminer ces deux veines d'une façon 

siiffisamment:précise. 
(6) Veine médiane basilique. 
(7) Cavité du ccrur. 
(S) Cracheut le saiig. 
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le double du gros nerf nommé lezur qui est près des 
joinctures du queustre (1) par dessoubz (2). 

>) Es deux mains a en chascune trois vaines, c'est assa- 
voir une sur le paiilx (3) et une aultre entre le rnaistra 
doit et le menre (4), et une aultre entre le petit et son 
prochain (5 ) .  Celle de subi! le paulx doibt on saignier pour 
la grande chaleur du  visaige et pour beaucoup de hu- 
meurs e t  de gros sang q u i  p e u t  venir sur les yeulx. Celle 
de entre le maistre doit et le m m r e  doibt on saignier 
pour beaucoup de humeurs qui  viennent autour le sto- 
mach et les costes comme boches aposteumes (6) et aul- 
tres accidens qui  viennent par trop de sang. Celle d'entre 
le petit doit et son prochain doibt on saignier pour fieb- 
vres tierces et quartes et pour celles et encombremens 
du corps allegér. 

)) Entre les deux costés du  ventre, entre la hancque et 
les flans a deux vaincs, lesquelles on saigne, c'est assa- 
voir celle de la partie destrc contre ydropisie, et celle de 
la parlie senestre .... ...... à 1111 dois près de l'incision, e t  
celle saignie ne feroye point sans conseil de  medecin (7). 

)i Les deux vaines qui sont au plat des cuisses valent 

(1) Coude. 
(2) Cette précaution tait bien voir que la veine de la rate est celle 

actuellement désignée sous l e  nom de veine mediane basilique. En 
effet, en faisant la piqiîre large e t  peu profonde, on Cvite le danger 
de  blesser a le gros nerf nomme lezur, D aujoiird'hui nerf médian, 
e t  aussi l'artère brachiale dont le texte ne  parle pas. 

(3) Pouce. - C'est la veine céphalique du pouce. 
(4) Il existe en  cet endroit plusieurs veines qui n'ont pas de nom 

particulier. 
(5) La salvatelle. 
(6) Ahcès : le mot apostume n'est plus usité. 
(7) Ces veines sont trksprobablement les sous-cutariérs abdominales. 
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aux enflures des coullons et pour faire avaller e t  dirni- 
nuer pluseurs humeurs  qui sont é s  aigoes (1). 

» Es pi& a en  chacun Irr  vaines. Dessus la queville du 
piet par dedans a une vaine qui s'appelle saphene (2), 
laquelle on saigne pour despechier les humeurs  des  rairis 
e t  d u  n o m l i d ,  et  pour les apostumes qui se pendent 
autour les aignes, et vault aux fcmnles à f h e  venir leurs 
fleurs en  bas (3:, et  se est bonne contre emoroides qui  
vieunent au fundemenl. La vaine dessupz la cheville de  
piet par dehors qui s'appelle sialicque (4), qui vault aux 
doleurs et  maladies des Iiancques ( 5 )  et faire avaller plu- 
sel;rs humeurs  qui en le1 lieu se  vauldroient assembler, 
e t  vault aux femmes pour faire restreindre leurs  fleurs 
quand elles en ont trop habondamment. Entre le gros du 
pict e t  le gros orteil a une vaine j6), laquelle on saint 
pour pluseuis riialadies et incon\reniens, cornine par 
tamps d e  irnpedernie (7) qui prend fondement par trop 
grande habundance d u  sang et d e  humeurs.  e t  se doibt 
on faire saignier avant que passé. XXIIII  heures, e t  doibt 
on tirer grande hafiundancc de sang, car tel inconvenient 
n e  vient sinon par grande habundance de  sang et de  
humeurs.  

11 Toules vaines naissent du foye, et  les arteres du 
cœur, e t  la difference si  est que  touies vaines q u i  se 
mœuvenl  son 1 d u  foye, et  celles qui  se balte11 t sont d u  

(1) C'est la partie supérieure de  l a  grande saphène, ou saphène 
interne. 

(2)  Paitie inftkieiire de la grande saphène. 
(3) Pour  piovoqiiei- l'écoulement menstruel. 
(4) Partie iiifërieure de la snphèrie extcrnc, ou petite eaphéne. 
(3; Ilanches. 
(6; Veine dorsale interne d u  pied. 
(7) Epidêrriie. 
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cceur, e i  les cosnoil on ad ce que le sang cauld sautelle (1) 
à issir hors, et pour ce on les doit 'tanlost eslançquier, 
car c'est le sang qui tient le corps en vertu (-2). 

n Les saignyes qui se font cn la bouche on doibt 
eçtraindre celluy que on veult saignier d'ung cœuvrechief 
tortiné auttour du col le plus fort qu ' i lpor ra  endurer 
sans s'en grever. 

II Toutes vaines se doibvent ouvrir à la lanchette, et 
faire l'incision du long de la vaine. II 

Ici s'arrête le texte de l 'examen. D'autres questions 
étaient évidemment poskes au candidat sur les procédks, 
rt la mesure, u le moment de la saignke. L'école de  Salerne 
attachait une grande imporiance à l'époque de la lune;  
aussi les slatuts d ~ s  barbiers de  Carcassonne, confirmés 
en l'annke 1400 (3), défendaien 1-ils sous peine d'amende 
d'opérer aux jours N auxquels la lune ne seroit pas 
lionne. II Nais Guy d e  Cliauliac et ses commentatcurs 
paraissent regarder cette influence comme u n  préjugé 
populaire. N Quant aux jours qzyptiaques, jà soit qu'il 
ne s'en fiitlt giièics soiicicr, toutes fois on les ohserve 

(4) Sautille. L'observation signalée par le texte est très exacte : le 
sang, en  effet, jaillit par  soubresaut en sortant de l'artère, tandis 
qu'il coule de la veine par un jet coritiiiu. 

(a) a Combien que les veines e t  artercs. suivai~t l'intention de 
Galen a u  seiziesme de  l'usage des parties, diffèrent quant à leurs 
principes et  origines : car les veines naissent du foye, les arteres du 
cœur : et en  quelques lieux la veine est  sbparée de  l'artere, comme 
au descouvert des br i s ,  e t  a u  rets adriiirable, coiiibieri que nulle 
artere soit trouvée sans veine, presque a u  reste du corps elles ont  
cornmiinication et despartement semblable, et partant il suffit au  
chirurgien de faire mention d'elles ensemble, et ainsi l'a fait Gallen 
au lieu dessus allégué. > Guy de Chauliac, édit. Joubert, p. 43. 
(3) Oidoi ina t i cc .~ ,  t. vii i ,  p. 399. 
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pour l'imagination et  le parler des gens. De ces versets : 

La lune vieille quiert les vieilles, 
La nouvelle les jouvencelles. (1) 

il ne m'en chaut pas beaucoup ( 2 ) .  D Arnaud de  Ville- 
neuve avait cependant établi que vers le milieu du troi- 
siiime quartier la phlebotomie est meilleure, pour ce 
que lors les humeurs nc  sont pas trop dépressées ne 
rheumatizantes (3).  » 

Quant à la question de savoir s'il faut saigner les veines 
de droite ou celles de gauche, les mêmes auteurs rappor- 
tent encore l'opinion du  docte médecin de Montpellier, 
mais sans paraître y attacher trop grande importance : 

Il veut aussi que en hyver  on ouvre les veines senes- 
tres, et en esté les destres: par ce que les humeurs que 
nous cherchons de vuider en ces temps là, sont plus 
situkes èsdites parlies, dont il y a un sens : 

Le p r i n ~ e m p s  et l'esté le d e s ~ r e ,  
I.'au~nrnne et l 'hyrer le senestre. n (4) 

A la suite du texle de l'examen sont enregistrés sur le  
manuscrit de BBthune, d'une h i t u r e  plus moderne, 
qi~elques certificats dc  réception dc maîtres barbiers qui 
ont suffisamment respondu aux examens qui leur ont 
este proposés, et satisfait aux figures à eux ordonnées, » 

et enfin prété serment entre les mains des échevins de 
Béthune. 

JULES-MARIE RICHARD 
Ancien A r c h i v i s t e  d u  P a s - d e - C a l a i s ,  

Nembrc  correspondant.  

(1) Zuna vetus veteres, juvenes nova luna requirit. 
( 2 ,  4 )  Edit. Joubert ,  p .  608. - (3) Le Guidon,  fol.  272. 
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UNE FAMILLE D'ARRAS AU XVIe SIECLE --- 
F A M I L L E  V E N A N T  

Pa" 

M. l'abbé DEPOTTER 

Membre rbsidant.  

A Maison de  VENANT est une ancienne  famille de 
L'Artois. La Chesnaye des Bois la fait rerrionter % 

jusqu'au XIIIe siècle (1). Quoi qu'il en soit de cette 
origine loi~itairie, on rencontre, dés 1453, des membres 
de la famille pourvus de grades dans l'armée (2) ; et les 
lettres de noblesse délivrées par Pliilippe IV, le 20 no- 

(1)La Chesnaye des Bois, Diciionnairede la Noblesse, t .  X I I ,  p. 749. 
(2) Lettres de Louis X V  Irigeanf en marquisat la terre de Ste- 

Croix, en 1744 - Bibliothèque d'Arras, collection Godin. 
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vemhre 1616, à Vincent ct à Philippe de Venant, les dé- 
clarent « issus d'honorables et vertueux progéuiteur~, 
aïiint, leurs pére, ayeul, l-iisageul et trisriyeul, natifs du 
pays d'hrthois, tousjours vescu et soy maintenu en toute 
bonne réputation et renommée N Aussi le roi les autorise 
à porter les armoiries dont (( leurs dicts pkiécesseurs  
et eux ont usé jusques ores, scavoir est : u n g  escu d'or 

c i  u n e  bande  eschlquetie de sept  pjéclies, les quath-e d ' a ~ g e n t  
à u n e  Iierniine, les trois  aul tres  de  giieules ; icelle accorn- 
paignée de  d e u x  fleurs de  l y s  d ' a z u r  N (1). 

JEAN VEYANT, le chef de  la famille à l'époque qui 
nous occupe, était rie à Frévent. LOUIS VENANT, son pkre, 
(t durante sa vie, avoit jouy des exemptions, privilèges 
et immunités dont jouissent gens nobles dans les Pays- 
Baa, c t  exorcé, en temps de paix, bailliages de plusieurs 
çeigneiirs, et, en celuy (le gilerrc, porlé les armes passé 
soixante ans. » GUILLAUME VEXANT, son grand-père, 

natif d'huxi, sur la frontière de  France et Picardie, 
avoit pareillement desservi plusieurs offices N (2). 

Après avoir fait ses études de droit, Jean vint se fixer 
à Arras, sur  la paroisse d e  la Madeleine. En 1567, il 
achète aux héritiers d e  Pierre Ladam, pour la somme de 
550 florins carolus, une maison séant en icelle ville, 
en la rue des Louviez, derrière les Cordelliers, qui 
s'eteiid jusqu'au jardin de la Chastellenie d'Arras n (3). 

L)Bs 1365, Jean Veriarit exerce les funclions dt: procu- 
reur serment6 au  Conseil d'Artois. C'est en cette qualit6 

(1) Lettres d e  Philippe I V  anoblissant Vincent e t  Philippe de 

Venant [Collection Godiri). 
(2) Familles d'Ai-tois c t  Flandre (Collection Godin). 
(3) Archives cornm~inales. - Enlbr. 157.1. - L:r rue des Louviez 

est actuellement la rile de la Caisse-dlEpargne. 
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qu'il fut receu à la bourgeoisie gratis en faveur de  

M-ndrieu Denys, eschevin, qui en a rcquis, etc., le  
premier jour de jiiing xvc lxv, par-devanl Ncssicurs en 
nombre » (Il. 

Sieur de Grincourt, paroisse de  Villers-sir-Simon, e t  de 
Canettemont en partie, Jean épouse, vers 1567, damoi- 
selle Jacqueline BIXOT, à peine âgée de vingt ans. C'était 
une « fille unique que ses parents avoient obtenue de Dieu 
par grâce après beaucoup de  prières )) (2). Son père, 
Martin Binot, écuyer, seigneur de Wignacourt, possédait 
une fortune considérable; il avait pour armes : de gueules 
au l i o n  rampant d'or, a ~ m i  e t  lampasse d'azur (3). 

Cette union fut heureuse, elle donna naissance à sept 
enfants, PIIILIPPE, JEAN, GILLES, FRAS~,OISE, LOTIISE, 
ADRTENNE et LOEIS que D O U S  rctrouvcrons dans la suite 
de cette étude. 

Le zèle et l'intégrité de Jean lui méritèrent l'estime 
de ses concitoyens ; le 17 juin 1569, il succède commg 
notaire à Jean Pinclion ( 4 ) .  La confiLince qu'il inspirait 
était si grande qu'il f u t  « passé trente àquarante ans em- 
ployé es-affdires d u  grand-maiire d e  Malte e t  en celles de 
tout l 'ordre 1) (5). Sur la fin de sa vie, il résigna ses fonc- 
tions pour se contenter d e  la cliarge de chartrier, qu'il 
exerca jusqu'i sa moi,t.  

Absorbé par le soin des affdires, Jean abandonnait à sa 
femme la direction de  sa maison e t  l'éducation de ses 

(1) Arctiives départementales. - R e g i s t r e  a m  boumpuis, 1565. 
( 2 )  Vie [ le  la vdn. m u r  Adrienne de Venant. Manuscrit du XVIIe 

siècle, nppartenant a I'Evéché d'Arras.  
(3) 1.e P. Igrince, A d d i t .  aux mbmoires, t .  vi, p .  186. 
(4) Archives dkparterun~itales, Premier rryistve aux cammissions. 
(5 )  Lettres de nobksse confbrées par Philippe IV (Collection Gudin). 
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enfants. Jacqueline 6t;iit digne do cette confiance ; elle 
était vraimenl le modèle des mères et des époiises. Un 
manuscrit contemporain fait lo plus bcl éloge de sos 
vertus. La ddlicatesse de sa conscience était telle <( qu'elle 
auroit mieux aymé de mourir que de commcttre volon- 
tairement un péché véniel: elle etoit de plus fort aumos- 
nière, spécialement aux pauvres honteux et aux prcstres 
anciens qui n'avoient de quoy subsister. Ayant un jour 
appris qu'il y avoit dans son voisinage un pauvre prestre 
qui avoit des ornemens fort en désordre, el10 lui en  fit 
faire des nmufs et donna ordre pour fournir à ses ali- 
mens. n Sa piété la portait à assister à tous les oifices de 
sa paroisse, et convaincue que pour bien élever sa famille 
elle avait absolument besoin d u  secours divin, (( pendant 
les Octaves de la Nativité, Purification, Annonciation et 
Assurnption de la Vierge, elle faisoit chanter une haute 
niesse pour ses enfans et neveux, e t  les faisoit tous y 
assister. n De pareils exemples devaient produire leurs 
fruits, aussi u sas enfans ne manquoient pas d'imiter ses 
dévotions, portans toutes les fcstes ct dimanches des 
flambeaux au salut devant le vknérable et très saint 
Sacrement D (1). Quel touchant et ddlicieux tableau dans 
ces quelques lignes qui témoignent. si bien de la piété et 
des pratiques religieuses de nos pères ! Ne croirait-un 
pas voir Jacqueline Binot entourée de  ses trois filles et 
reposant avec bonheur son regard maternel sur ses fils 
agenouillés au pied de l'au tel ? 

A cetle époque, le culte du Saint-Sacrement avait pris 
un grand développement dans la ville d'Arras. En face 
des profanations sacsilèges accomplies dans les Pays-Bas, 

( 1 )  Vie manuscrite de sœur Adriennc de Venant. 
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les fitides avaient senti le hcsoiri d'affirmer davantage 
leur foi envers la Sain te-Eiicliaristie. Encouragés par les 
échevins et par les religieux rie SI-Vaast, ils derandèren t  
au pape Paul III leur affiliation à la confrérie que ce pon- 
tife venait d'établir à Rome. Leurs vœux furent exaucés, 
et Paul III érigea dans l'église de Ste-Croix la grande 
confrérie du Saint-Sacrement, transferée en 1803 dans 
l'église St-Géry. Des leltres-patentes de Charles-Quint, 
datées d'utrrxht,  le  26 janvier 1545, autorisérent la con- 
frérie, et le  21 mars suivant, ces lettres furent entérinées 
par le Conseil d'Artois ( 2 ) .  

Jacqueline Binot était née en 1547; elle avait donc pu 
voir dans son enfance cette efflorescence d u  culte eucha- 
ristique et  l'aMuence de fidèles qui s e  pressaient à Ste- 
Croix ; elle avait suivi avec ses parents ces splendides 
processioris du dimanclie dans l'octave de  lJAscensio~i, 
faites aux frais du Magistrat, auxquelles s'associaierit 
toute la garnison sous les armes, les religieux des nom- 
breux couvents et  monastères d'Arras, les échevins por- 
tant des torcl-ies aux armes dc  la ville el une foiile consi- 
dkrable qui prenait part ail pieux cortège (2). Ces impres- 
sions ne  s'étaient jamais effdcées de son souvenir, e t  elle 
avait inspiré à ses enfants sa tendre dkvotion pour le St- 
Sacrement. 

(2) Archives départementales, Premier registre aux commissions, 
première série, f o  173. 

(2) D'après les r r ihoi res  d u  terrips, l'affluence des fidéles était si 
grande que la tbte de 1:i procession, après avoir traversé les places, 
était déjh arrivée au bas de  la rue Baudimont, A l a  porte de la Cité, 
quand l e  clergé et le Saint-Sacrement n'étaient pas encore sortis de 
1'Qglise Ste-Croix. (Notice sur la grunde confrérie d u  St-Sucrenient 
d 1 8 r r u s .  - Lille, 1885, Lefebvre-Ducrocq). 
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Le moment était venu où chacun d'eux allait faire 
choix d'une carrière. 

1. - PHILIPPE, 11ain6, avait une âme ardente et intré- 
pide; il se voua au melier des armes. Il avait eu  l'occa- 
sion de rencontrer souvent chez son père des chevaliers 
de  StAean de Jérusalem, autrement dils chevaliers de  
Malte ; il entra dans cet o rJ re  e t  (( f i t  paroistre sa géné- 
rosité dans plusieurs course. qu'il fit en Barbarie contre 
les Infidèles. On lui donna pour récompense la comman- 
derie de Selippes, en Flandre, qui est de  grand renom et 
de huil à neuf mille florins de rente )) (1). Il fut ambassa- 
deur aux Pays-Bas et eut à remplir une mission exlraor- 
dinaire auprés de l'empereur Rodolphe II lors du décès 
de 1'Irnpéralrice. Le Grand-illaitre et Hubert de  Slont- 
Laurent, commandeur de Haulc-Avesnes, le chargércn t,  
vers 1598, d e  poi~rsiiivre devant le  Conseil d'Artois d i -  
verses condamnations relatives à l'ordre. Philippe avait 
joui d e  sa commanderie pctndant dix-huit à vingt ans et 
(c estoit en  rang d'ancienneté pour en a ~ o i r  bientôt encore 
une autre, si la mort ne l'eût prévenu » (2). 11 mourut en 
1606, et f u t  inhume à Arras, dans l'église de la Madeleine. 

II. -JEAN VENANT, son frère, licencié ès-lois, récréante 
sü bourgeoisie le 27 juin 1600 ct devient üvocal postulxut 
au Conseil d'Artois. Seigneur de Grincourt, etc., il i?pousc, 
cn 1601, Cat,ticrinc de Rosa. Cette alliance le faisait entrer 

(1) La commanderie de Slypes  ou Selippes,  dans la Flandre occi- 
dentale, arrondisserneiit d'osteride, est, à ce que l'on croit, la plus 
ancienne de l'ordre. - Voir E. Mannier, Les c o n ~ n ~ a n d e v i e s  d u  grand  
prieuré de F v a n c ~ ,  p. 728. 

(2) Vie manz~scr i l e  d'Adrienne de Venunt .  
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dans (c une famille de robbe, 1) comme on disail alors. 
« liessire Loïs de la Rose, chevalier de Rosa, escuïer, 
sieur de Gùuy et de  Bürlin, estoit premier conseiller de  
leurs Allezes au Conseil d'Artois. n Cn de ses oncles, 
Jean de Rosa, docteur en théologie et chanoine de  la 
cathédrale, avait été archidiacre d'ustrevent (1). Les 
armes des R ~ s a  portaient : fnuçb de gueules et d'argent de 
si$ pièces, cha.~gC de 6 roses, 3, 2 et 1 de l'un en l'autre, 
le chef d'oc chargé d ' u n  vol de sable lié de nîdnic. 

Le contrat de mariage de  Jean Venant nous a été 
conserve: Philippe et I,oiiis, les deus  chevaliers d e  Malte, 
y signent au lieu et place de leur pére défunt; e t  dans 
l'apport du futur on voit figurer, entre autres articles, 
« la maison et cense de  la Croix, séant au village de  Ro- 
sières, paroisse de Itebreuviette, dix-huit mesures de 
nianoir e t  une autre maison à usaige d'hostellerie, scituée 
au bourg Frévencq, où pend pour enseigne: le  Rossi- 

gnol (2) .  )) Le contrat présente cette singularité qu'il porte 
la date de  1592. quand le mariage ne fut célébré que neuf 
ans plus tard, en 1601. 

Le 1 4  juillet 1615, Jean acliéte la terre de Saternault, 
dont il joint le titre à celui d e  Grincourt. Le domaine 
comprenait « la maison construite de pierres blanches, 

(1) L ' E p i l a p h i e ~  des Fglises d 'Arras  (manuscri t  328 de  la biblio- 
thèque  d'Arras), donne ,  avec les armes de la famille, l'inscription 
suivarite : 

Dro Optimo Maxirno, g r a t œ  e t  pi@ m e m o r i œ  viri clarissimi 
Joannis  d e  Rosa .  S theologiœ docloris ,  nrch id iaconi  Osti.event et 
hujus ecclrsim canonici ,  q u i  multis  funclus officiis beneque de 7.e- 

publicu mer i lus ,  oliiit unno  D n i  z v c  r x z i x ,  x> kul.  uu!/ust i .  Vixit 
annos lzxix, menses i i i j ,  dies xzij. 

(2 )  Archives départementales. 
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cense, granges, estables et  aultres édiffices que  l'on dict 
d e  Saternault ,  paroisse de Saulty IJ (1). 

Jean Venant était tout  à la fois un habile huriiriie de  
loi e t  u n  véritable homme de  bien ;2j; c'est l 'hommage 
q u e  lui rcndent  les lettres d c  ncblesse ûccordtksqi~elqiics 
annkes plus tard à ses f ik .  « Après s'étre adonné aux  
bonnes  let tres et  aultres actions vertueuses,  d i t  l e  texte 
q u e  nous  citons, Jean avait, pendant  CI l'espace d e  vingt- 
quatre à ~ i n g t - c i n q  ans ,  faict la profession d'avocat a u  
Conseil provincial d 'hr thois ,  e t  J e u x  ans  exercé la charge 
d'eschevin d e  la ville d'Arras; puis après,  celle d e  bailli 
d e  la ville e t  cliâtelieriio d e  Pas.  I l  re:r:plit pendant cinq 
a n s  la. charge d 'agent d u  grandrr ia i t re  d e  Alalle. s 'étant  
en  tout cornpoi,tC: avec beaucoup d 'honneur  et de répula- 
tion, à l 'entikre satisfaction tl'iing clinciin » (3). Diis la fin 
d e  l 'année 1601, il avait pris à ferine les revenus  ilc la 
commanderie de  Haute Avesnes. 

I,e 4 mai 1621. «. eslanl  en  bon sens  e l  critendernent, 
ores qu'agité d e  maladie. )I il f i t  u n  testarnent qui  nous 
est  resté e t  ne  tarda pas à mouri r ,  laissant trois enfants : 
Louis, Vincent e t  I'l-iilippe. Les deux derniers  furent  
recuoiliis p a r  leur aïeule, Jacquelirie Binot. Louis, leur  
frère aine, etait. d e j à  ent ré  en rtiligiori, chez les pères 
Carmes deschaux, où, bi,ûlnnt d'ariiour d e  Dieu et du  pro- 
clinin. il s'exposa volon h i r e m e n  t nu service des  pestife- 
rés  5 Dol, oii il cst  décGdé d a n s  cc chnritablc erilploy ~ ( 4 ) .  

(1) Archives départemeritales, Gros d'Arras, Tralume, i ls  el pcwtuges, 
1627. 

(2)  Adcocrrtus et non Eutro, res mivanda p,ipulo ! Ancierine prose 
de l'office de S. Yves de 'Tréguier, avocat). 

(3) Let tres  de Philippe 1 V (Collection Godin). 
(4; Vie de lu u6n. sœuv d d r i ~ n n e  de Venant. 
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III. - GILLES VEXANT était né le  29 mai 1569, sur la 
paroisse de la Madeleine : à quinze ans il entrait à l'abbaye 
de St-Vaast. Ordonné prèlre en 1599, il f u t  successivement 
envoyé à Ueuvry, à Gorres et à Haspres. Rappelé à Arras, 
iloccupa dans le monaçtére divers enlplois et f u t  uorrirné 
sous-prieur en 1612. 

En 1614, atteint d'une maladie de langueur, Gilies 
obtint de  l'abbé la permission de se  retirer avant le 
caréme chez sa 1n6re qui habitait alors la Cita. Depuis un 
certain nombre d'anneeç, Jacqueline Binot, devenue 
veuve, avait quitté sa maison de la rue des Louviers pour 
s'établir dans la rue Raiitiimont, à côté de 1'hôtr:l « di1 
seigneiir conitc de HailIrml » (1). Les médecins, en don- 
nanl ce conseil au religieux, avaient cru qu'il se rétabli- 
rait plus facilement dans la compagnie d'un de  sus frères, 
malade comme lui. Cet espoir fut trompé; et Gilles. de- 
venu plus souffrant, ne  put même être ramené au moniis- 
tere. II sentait la mort approcher, et son plus grand 
regret étnil de ne point voir autour d e  lui ses frères en 
religion. On lui apportil le eaint vialique de  l'église St- 
Kiçolas en 1'4tre. 1,'abbk ayant dû s'absenter pour assister 
à uri synode, ce fut le grauri-prévôt qui viril dor2ncr 
l'extrêrne~onction au rrialade; el peu nprks, le 25 avril 
1614. Dorn Gilles Voriant rendit son ânie à Dieu. II éiail 
âgé de  45 aus. 

C'étai1 un religieux 114s reçomniaridable, d'une vie 
exerriple de  tout reproche, Ipse re2igiosus vit2 i n i m o -  

cu la tz  co~nn ienda t i s s i~~zus .  Le jour même de la mort, 

I I )  Archives départerneritales, Gros d'Arras, Testaments et  partage^, 

1027. 
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on ramena le corps au 1rionast51e sur un char funébre, 
e t  il fut inhumé devant la chapelle de St-Jacques (,il. 

IV. - Nous n'avons 1,resque aucun detail sur F~AKJOISE 
VENBST. Ellc cipousa cl i\Ionsieur Unudrg  e t  laissa deux 
filles qui suivirent t.oiites deux leur t ank  Adrienno dans 
le cloistre des Birgitlines. 1 , ' unc  d'ellcs, pour ses irifir- 
mités continuelles, fut obligée de  sortir h son grand 
regret et passa le reste de  ses jours dans les dévotions 
avec l'habit noir » (2) .  L'autre, nommée ll'léonore, per- 
sévéra dans sa vocation sous le nom de sceur Narie- 
An toinette. - 

V.  - 1,ours~  VENANT q ~ i l  te l e  monde pour se  consa- 
crer au soin des pauvres. nialades dans l'H6tel-Dieu en 
Cité. Cet  établissement était desservi depuis 1475 pardes 
smurs grises sous la règle de St-François. 

VI. - L'exe~nple de Louise devait être bientôt suivi 
par sa soeur, ADI~IEXNE VEXANT, née le ?5 janvier 2579. 
Religieuse B~*igitlirir: ail monnstbre dc Nolre-Diime de Ste- 
Hspérance en la Cité d'Arras, elle dt:vint In gloire de cette 
maison; aussi les auteurs de notre manuscrit ne tarissent 
pas dans l'éloge de ses vertus. Kous empruntons quelques 
traits à leur naïf rtkit. 

CI On eut dit que la vertu avoit pris naissance avec 
Adrienne: l'on ne voyoit rien de plus cloilx et plus can- 
dide daris le logis. Dès sa tendre jeunesse, elle prioil 
Uieu avec si grande altcrition et ferveur que sii s e u r  

(1) Traduit du N c r o l o g e  de S 1 - k u s t ,  p .  177, 6dité en latin par 
M. le clianoiiie Van Drival, Arras, 1878. 

12, Vie wzanusc~i te  de la vén. sœur Adrienne d e  Venant .  
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aisnée en parloh à sa mére avec estonnement, se plai- 
gnant de se voir si éloignée de la dévotion de sa petite 
sceur. De si bons commencemcns estoien t présnges a -su-  
rés que cetle fille ri'aiiroit jarriais autre inclination que 
pour le service de Dieu; néantmoins Messieurs ses 
parents trouvèrent à propos do  11iy faire voir le monde, 
ne jugcarit pas sa co:nplexion assez forte pour embrasser 
l'état religieiix. ou du moins que si ?a vocation estoit 
telle, elle en restât plus affermie; et comme elle estoil 
très obéissanle, elle se lrouva dans les réunions et dans 
les compagnies. Chacun aymoit sa conversation, tant elle 
esloit obligeante e t  de bon en trutieil. 

» Eçt;rnt ainsi jeurie et bien faite, avec beaucoup d e  
qualités propres à se faire considérer dans le moride, clle 
eut mème les recherches d'un jeune prince qui fut à 
Arras, l'an 1600, avec son Allesse Albert. Il la fit  deman- 
der en mariage à scs parcnts, mais elle rie voulut l u y  
donner iliicun accord, ny recevoir les prksents qu'il luy 
envoÿoit journellement. Quelque temps aprés, un gentil- 
homme bien conciiiion~ii: f u t  trouvé agréable à ses pa- 
renls, lequel ne  liiy tlUplaisoit pas non plus. On la per- 
suada d'y songer, en sorte que les parties s'assemblèrent 
pour le traiclé de mariage; mais pendant cela, la bonne 
fille prioit instamment Dieu que la chose n'eusse pas 
réussi; comme eri effxt ,  ils ne s'accordèrent pas. Elle 
en rrsta sy contente et  sy  consolée qu'elle conqeut lors 
le tiésir de  se donner à Uieu et prendre l'habit noir pour 
faire au pluslôt divorce avec le rrionrie ; corrirrie elle fil. 
Son pére estant decédé, elle rie quitia plus sori habil de 
deuil, et celuy qui la pensoit espouser se rerid; 1 capucin 
et s'appcloi~ pérc Clément d e  Lignie. N 

X~li~ieiine d c r n ~ i i r a  donc avec sa rnére, vivant dans la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



pratique de toutes les vertus, donnant aux pauvres des 
sommes considérables, jiisqu'à vendre pour eux cc qiian- 
tité de  bagues et joyaux 1) et  forçant l'admiration de  tous 
ceux q u i  la connaissaient : cc Aussy le R. P. Duflos, de la 
Compagnie, disoit dès lors à ses niéces : obéissez et res- 
pectez bien votre tan  te, c'est une sainte. u 

cc La trentième année de son aage s'approchait, quand 
les religieuses Birgiltines arrivèrent pour la foridatio~i 
d'un nouveau monastère dans cette ville et cité d'Arras; 
elles s'establircnt proche de sa maison, n'ayant pour 
toutes richesses que la grâce divine et pour dot que la 
sainte Providence ilu Père céleste N (1). 

Un semblable dénîiment toucha beaucoup Jacqueline 
Binot qui leur v in t  généreusement en aide. Adrienne dut  
étre souvent l'inspiratrice et  l'instrument de  ces pieuses 
libéralités. Uieii l'en recompensa en l'appelant elle-même 
à la vie religieuse. (1 Son confesseur, .\In Roudot, dia-  
noine, e t  depuis évesque d'Arras (2) ,  après une meure 
consitlkralion avouoit qiie ce1t.e vocalion Bloil vrayrnerit 
un coup de Dieu et qu'il falloit bien se garder d 'y  résis- 
ter » Jacqueline ne faisait pas d'opposi lion au depar t de 
sa fille; clle connaissait depuis lorigtemps ses secrets 
désirs;  rcais CC la plus forte partie 5 gaigner estoit celle 
de  ses f l  ères et autres parcns qui revocquoient en dou:e 
sa persévérance sur sa bible  et ddiçale corriplexion. Les 
susdits pareris lu? livrkrerit de granils assauts luy mom- 
Irant par vingt raisons avec l a m e s  c t  Icni!ressc qu'il nc, 
falloit pas quitter sa niaison ny la co~iipagnie de  ses frères 

( 1 )  Vie de la v in .  sœur Adrienrre de  Jrcnat?t. 

(2) Paul Boiidot, chanoine d 'Arras,  nonime évêque de St-Orner e n  
4618, occupa eiisuite le sibge d'Arias de 1627 à 1635. 
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pour servir Dieu, puisqu'ils estoient disposés à luy donner 
toutes les satisfactions qu'elle pouvoit souhaiter poiir un 
si noble sujet, ce qu'ils lui promettoieut, foy t l ' l~ommrs 
de bien et d'honneur, la conjurant que poiir son propic 
bien elle se fut laissée persuader à des fibres qui l'ag- 
moient autan1 qu'elle pouvoit faire elle-même. )) Tous 
ces e k r t s  irispirés par l'afleçtion furent inuliles, e t  le 
jour de la Pr'~seiitaliori, 51 1iovt11ribr.e 1608, cini1 mois 
après l'ouverture du monastére, Adrienne entrait aux 
Hrigittines avec Eleonore Baudry, la plus jeune de ses 
nièccs 1.a nature eut bien à souffrir de ce noiivcaii g m r e  
de  vie, c t  soeur Adrienne, dit notre manuscrit, « usoit 
d'une contrainte continuelle d e  jour pour ne rien faire 
paroistre, mais la nuict, elle laschoit la bonde à ses 
pleurs, arousant sa couche de larmes et mesrne les plan- 
ches de S I  petite chambre )) (1). Son courage ne faiblit 
paswpendanl ;  elle f i l  profession ie 1 4  scptembre 1610, 
et penddnl vingi-neuf ans, elle tkiifia Loule la corilmu- 
nauté pdr le spectacle des  plus hautes vertus dans les 
er~iplois les plus hurribles de  son ordre. 

Bdrie~int: de  Venant mourut le  9 octobre 1639; elle 
ful inhumée dans la chapelle du monastérc. 

VII. - Lours DE VENANT, le dernier de  la f~rni l le ,  
suivil les traces de son frère aine; comme lui il porta 
les armes dans l'ordre de ~ Iü l t e .  I l  passa quelques années 
auprès d u  Grand-Vaîlre en qualite de crédencier et f u t  
ensui te nomme ambassadeur aux Pays-Bas ; en 1612, i l  
remplit une rnissim spécide auprés de  l'arckiiduc Albert. 
I l  rnouriit en 1617 et fi i l  enterré dans l'églisi: clc: ld 31,iiie- 
leine, près de  son frère le commandeur. 

( .1) Vie munuscrite de la v in .  sœur Adrienne de Venunt 
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Vincent e t  Philippe de Venant, leurs ncvciix, firent 
plus tard élever sur leur tkmhe lin monument où les 
deux chevaliers étaient représentés en costume dc  leur 
ordre. 

On ignore la date précise du décés de  Jean Vmani,  le 
chef de  toute cette famille. Ce qui est certain, c'est qu'il 
était mort en 1592, ainsi que le  prouve un testamenl (le 
Jacqueline Binot, en date d u  7 novembre de la mOm: 
année (1). 

Cc précieux documont fournit d'intéressants détails 
sur  les maeurs de  l'époque. Aprés avoir demandC que 
son corps fût inhumé dans l'église de la Madeleine 
« avecque son mary, ses père et mère et  aultres parens, II 

Jacqueline se préoccupe surtout de  régler le sort  de ses 
enfants mineurs, Adrienne et Louis : Adrienne n'avait 
encore que treize aris ; Jacqueline pense 2 tout, elle pré- 
voit le  cas où sa fille sc marierait et celiii où clle vien- 
drait à mourir en célibat. Ida part de Louis est 6galerrient 
d6teriiiinée a w c  grand soin. Philippe, l'aîné d e  la famille, 
est à peine rncntionné: sa part est f i x k  par l a  Ici. Quant 
à Jean, on rappelle que par son cnntmt, de  mariage il est 
dr:jà entré en possession de  ce q u i  d o i t  lui revenir ; c'est 
sans doute pour le même motif que Française, mariée à 
M .  Baudry, n'est pas nomrnke. Gilles, le religieux de St- 
Vaast, et Louise, sœur grise à l'Hôtel-Dieu d'Arras, sont 
ISgalemenL mark au riionde par. les vœux de religion ; 
ils n'orit rieri à prG1er;dre rlaris la succession materntxlle, 
aussi n e  figurent-ils pas au testaiiien t .  

En 2592, Jacqueline n'avait que quarante-cinq ans ; 
Dieu lui rbservait encore de longues années d e  vie ot  

d'épreuves. 

(1) Archives départementales, Gros d'Arras, 1592. 
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Ide vide allait se faire peu à peu autour d'elle; son 
mari venait de mourir ; le commandeur de  Selippes, le  
sous-prieur de St-Vi~ast, le  chevalier de St-Jean devaient 
le  suivre dans la tombe. En 1621, Jean rnoarait à son 
tour,  confiant à sa mkre ses enfants orphelins Ces coups 
mullipli& dtkhiraient sou âme, niais cette leinmc forte 
trouvait dans sa foi et dans sa r6sigriatiori à la. volontk 
divine un soulagemerit à sa douleur. Il lui restail deux 
filles tendrement airriLces, 1,ouise et Adrienrie, toutes 
deux religieuses. Aiicune affection humaine n'avait pris 
dans leur cœur la granile place qu'elles accortlaient tou- 
jours à -leur vénérable mére, e t  Jacqueline n'avait pas 
de pliis douce consolation que d'aller fri.,qiicmmc:nt, à 
quelques pas de sa demeure, dans cette rnérne rue Bau- 
dimont, s'entretenir avec ses enfants, soi1 à l'Hôlel.llieu, 
soit aux Brigittines, où elle trouvait aussi sa petite-fille 
Eleonore. L'attrait de sa piété la portait plil t O t  de ce côte, 
cc car, d i1  le manuscrit tant de fois cite dans cet12 étude, 
sitôt que sa fille Adrienne fut religieuse sous l'estendart 
de sai~ite Br,igitte, elle lut Sort aEscLiunri6c à cette grande 
sainte, se conforniarit en tout ce qu'elle pouvoit à son 
institut, disant tous les jours l'uffice d e  Nostre-Dame, sr, 
retirant le soir pour dire l'Aue Maris Stebla et ses aulres 
prières; et, pour encore se conformer ailx I-eligicuses, 
elle récittoit tous les vendredus les sept Pscanmes péni- 
tentiaux et ftiisoit ledit jour c i n q  aiirnosnes notablcs à 
l 'honneur des c i n q  playes de  nostre Rédempteur, » 

C'est dans ces pratiques de vie chretienne qu'elle 
acheva sa longue et  lionorable carrière: Jacqueline Binot 
s'eteignit le 5 juin 1633, à l'âge de 86 ans. Son corps, 
porté à l'église de la Madeleine, reposa auprès de ceux 
qu'elle avait tant aimés. 
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Lefebvre dJAubronieLz a recueilli sur sa tombe l'épi- 
taphe suivante : 

Le jour d u  saint dimanche, cincquiesme jeu?. d u  mois  de 
juin de cette presetzle a n n i e  mi l  s i z  cent trrnt~-i?.ois est 
allée de la vie a la mor t  Zc l'aga de quatre-vingt-six ans  
Honorable Damoiselle J A C Q U E L I N E  RINOT, elle vivant,  veuve 
de  honorable personne JEIIAN VENANT, ancien procureur 
postulant a7~ Conseil p~ouincial  du puis et comté d'Artois, 
qui  moirrut chiirtrier di1 toti.! vrayment ,  Inquelle f i i t  er~terrpe 
e n  cette Cglise pnroiss~nle en. la première nef d ~ s  lez et c0fé 
de la m u i n  droite e n  entrant (1). 

En achevant ce lableau d 'une  Famille d'Arras au X V l e  
siècle, il est impossible de n ' ê~ re  pas frappe du caractkre 
profondément religieiix qii'elle préçcn te. Tous ses mcrn- 
hres se dt':voiient au hien d e  leurs sernhlahlcs, Ics uns 
dans le  maniement des affaires piibliqiies oii dans le  
métier des armes, les autres dans le recueillement, 
l 'é tude,  le soin des pauvres malades. Ce sont les signes 
distinctifs de cette époque. 

Le XVI" siècle offre avec le  nôtre plus d ' u n  trait de 
ressemblance ; alors, comme de nos jours. les questions 
religieuses passionnent les esprits, un soufile (1-iiidépen- 
dance se fait p a i w u t  sentir;  mais plus heureux que 
nous, nos péres n'avaient rien perdu ni [le l'ardeur de 
leur foi, n i  de In gknérositti de leuia caractère. Ces vertus 
antiques qui sont l 'honneur (Ica individus faisaient la 
force et  le salut de la nalion. 

JIorih~ls  antiquis rtat res  nomana virtsque 

avait dit le  vieil Ennius, et Cicéron rappelant ce vers du 

( i )  Lc P. Ignace, ddclit. aux me moire.^, t .  \ i ,  p. 185. 
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poète ajoutait iristemen t : 11 Que nous resle-L-il des mœurs 
d'autrefois ? Elles sont toinhées dans l'oubli ; on n e  Ics 
pratique pas, on ne les connaît mërne plus. Et que dirai- 
je des hommes? Si les  mœurs ont péri, c'est parce que 
les hommes o n t  fait défaut Ce sont nos fautes et non pas 
nos malheurs qui ont perdu la ikpublique : nous en avons 
gardé le nom, nous avons laissé périr la réalité )) (1). 

Fuissions-nous n'avoir jamais à formuler un tel aveu ! 
Pour éviter ce malheur, aimons à nous rappeler les 
lcc,ons du passé, ses exemples fortifiants; et, s'il est 
possible, faisons rcvivre autour de  nous, avec 1~ foi et les  
vertus de nos pères, les mœurs et les hommes d'autrefois. 

Nous compléterons cette élude par quelques notes su r  
la famille de Venant. II ne sera pas sans interët de  voir 
les descendants de  l'ancien procureur au Conseil d'Artois 
parvenir aux honneurs e t  grandir par leurs alliances 
avec la noblesse du pays. 

JEAN VENANT é h i  t mort en 162 1, laissant trois fils : 

1. - Louis qui entra chez les Carmes et niourut à Uol 
en   oignant les pestiférés. 

Vincent e t  Philippe, ses frères, sont anoblis par Phi- 
lippe IV, le 20 novembre 1626. 

( 1 )  Quid enim mancl e z  antiquis moribus quihus i l l e  dixit  vem 
stare romanam ? Quos ila o?)livio!te obsoletos videmrts, ut non modo 
non colantur, sed e t i am ignorentur. Nam de viris quid dicam ? 

mores ipsi interierunt, virorum penuria. Nos t~ i s  enim vitiis, non 
casu aliqito, r empub l i c~r~ i~  verbo relinemus, re i p ~ a  ver0 j a m  pridem 
amisimus. Cicéron, De Repicblica, Y ,  Z Cité par saint  Augustin daris 
la CitE de Dieu, 11, xxr. 
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I I .  - Philippe DE VENANT,  écuyer, seigneur dlIvergnÿ, 
épouse Barbe-Isabcile de  Cuinghe~n.  

JBrdmc DE VEXANT, son fils, cède, e n  2676, 2 l'évêqiie 
d'Arras, G u y  de Sève, pour g établir le grand séminaire, 
l'ancien hôtel de  la rue Baudimont, alor3 connu sous le  
nom d'hôtel d'Ivergny. Jérôme mourul sans posterité. 

III .  - Vincent  nE: V E N A N T ,  écuyer, seigneur de  Grin- 
court, Saternaiilt, Wagnonlieu. etc., épouse, en 1697, 
Rlarie de ï'hieltlaine. Il devient cons.:iller du roi, lieute- 
nant-général de la ville e t  gouvernarice d'Arras et meurt 
en 2672. 

Dominique-Louis  D E  V E X A N T ,  son fils. épouse Yadeleinc 
de Belvalet, fille d'Antoine, seigneur de Farncclion et pre- 
mier Inayeur d'Arras nommé par les F r a n ~ a i s  en 1642.  
Au ducès d'Antoine, en 16J i ,  Ignace de  Belvalet, son fils, 
hérita de  la dignité de rnayeur ; rilais ayant eté promu 
a u  commandement d une compagnie au régiment d'Es- 
pagny, il dut quilter Arras pour le service du roi, e t  
résigrla terriporaircrricnt se.< fonctions entre les mains  de 
son beau-frère, qui devint airisi rnayeui. d'Arras. 

norniriique de Venant f u t  criik chevalier par lettres- 
patentes de Louis XIV, le 7 septembre 2664 ; i l  rriouriit 
en  1667. 

Ignuce-Dominique DE V m a w ,  son fils, chevalier, sei- 
gneur d'Ivergny, Sa t e rn~u l t ,  Fameclion et autres lieux, 
obtienl du rui, eri 1698, ln permissiou de suruioriler ses 
nrriiës d 'une couroririe de  cinq flciirons. Il kpouse Jeürine- 
Elisnbeth Quarre ,  fille de  messire Pliilippe-Alhert, chc- 
valier, seigneur de Boiry, St-Mar?in et Cauroy. De ce 
mariage naquirent dcux enfiints : 

1" Loilis-IJhilippe DE VENANT, dit l'ntiibk de  Famechon. 
ne  lc 7 novembre 1715, f u t  clianoirie (le la catliédrale 
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d'Arras en 2744, signa le 21 décembre 1790 la courageLee 
protestation du chapitre contre la constitution civile du  
clergé e.t fut e:nprisonnt: pour la foi. . 

3 V e a ? ~ - F ~ a 1 i ~ o i s - J o s e ~ ~ I 1  DE VENANT, son fr61-i: aîné, na- 
quit en 171 1 ; il épousa, en 1734, Jcanne-Joséplie de 
Torcy, fille d u  sieur de Bawiricourt, çlievalier de Torcy 
et  pe~ile-riiéce d u  co~rite de Torcy, gouverneur. dJAixis. 
En 1 7 4 4 ,  il fut créé marquis d e  Sainle-Croix, au bailliage 
de Châlori-sur-S~ônc, et devint dkpiite de la noblesse 
d18rlois en 1747.  

Son fils, F1-anpois-Joseph DE VEXANT, né le 25 février 
1738, devint rnarquis d'Ivergny en 1769 et mourut en 
1773. 

Le dernier descendant de la famille s'est éteint en 
1585, au cliâleau d e  Sainte-Croix (Saône-et-Loire). 
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CARDINAL DE GRANVELLE 
PAR 

M .  le Chanoine Deramecourt 

Membre résidant. 

CHAPITRE 1" 
- 

JUSQU'A SON ENTRÉE DANS L A  VILLE D'ARRAS 

I .  - Sa famille. 

NTOINE PERRENOT, qui devint plus tard cardinal de 
Granvelle, naquit à Besaqon le 20 août 13 17. A cet te 

époque! sou père, Nicolas Perrenot, origiuaire d'Ornans, 
ktait simple juge au triburial de cette petite ville fraric- 
corntoise et lieulenaut des  Saurieries. Sa rriére, Kicole 
Bonvalot; btait issue d'une famille de robe. 

Peu nous importe aiijourd'hiii que le grand-père de 
notre Cardinal ait éLé serrurier, maréchal-ferrant, che- 
valier oii châtelain : ses ennemis l u i  ont fait un reproche 
de l'obscurité dz  son origine et  lui-mème a cédS plus 
ta rd  à la manie de se créer une généalogie. 

Il est vrai qu'il était alors évêque d'Arras et qu'il sol- 
licitait une prébende d u  Chapitre de Liège pour lequel 
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les quartiers de noblesse élaient une recominaniialion. 
On peut iiiéme voir aux archives de  ce Chapitre les 
tkrnoignages produits par l'architiii~cre de 1;i cal liédrale 
d'Arras, Roisset, cornrni.;saira de l'inforrnatioii, et six 
autres déposilions de gens (le coridilion, affirmant la 
consideration dont jouissaient les I'erreno t en Franche- 
Comté, leurs a;liances, leur admission aux assemblées 
générales du Ccmté de Bourgogne : niais de litres et de 
vrait-s preuves de rioblesse, il n ' y  en a pas. 

La vkrilé est qu'Antoine Perrenot naquit roturier (1). 
L'année qui suivit sa naissance, en 1518, son père fut 

n ~ m i i i é  conseiller au parlemenl de  Dôle el anobli par 
sa charge. Six ans plus tard, son grand-père, Pierre Per- 
renot, obtint à son tour des lettres de noblesse. Charles- 
Uuint les lui accorda « cri récompense des services du 
docteur Nicolas Perrenot D, devenu son conseiller. 

Car la fortune de ce dernier avait été rapide. hncieii 
élève el docteur de l'université de  Dôle, il y eut pour 
professeur lt: célèbre Mercuriri de Gattinaia, qui devint 
président du Parleiiient, chancelier de  Clii~rles-Quint et 
cardinal. Gattinara, frappé des talents de Perrenot, le 
prtiscnta à Margucri tc d'Autric11c corntesse de Bourgo- 
gne, qui en fit son secrétaire et  l'euiploya ulilemi~nt au 
 trait^ dc Cambrai, aussi appolé la Paix des üanzes. Hien- 
tdt, Nicolas I'crrcnot fiil connu à la Cour inêmc tle 
Charles-Quint. et nornrné conseiller e t  niaitre des 
requê,ds de l'Empereur. C'est alors qu'il acquit la terre 
de Granvelle, dont il prit le nom. Il assista aux conf2- 
rerices d e  Calais, en 1521, avec Duprat, Galtinara et  
Wolsey, e t  s'avança de plus en plus dans la confiance d e  

( 1 )  Note de Chifflet. 
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l'Empereur, au point d e  devenir son cliancelier en 1530. 
C'est dire q u ' à  partir de  cette époque, il eut la principale 
direction de toutes les alkires d e  l'Empire. 

Avec ses charges, le chancelier de Granvelle ne n& 
gligta point de multiplier ses titres (i: et ses profits. Car 
il n'était pas homme à refuser les libéralités d'un prince 
qui, du  reste. n'était pas prodigue. Au besoin, il savait 
rnérne der~ia~ider. .  Mais tels étaierit ses services dans 
l'Empire, en Italie, t n  Espagne, on Afrique, en France, 
qiie Charles-Quint devait être g6néreiix pour les rkorn-  
penser. 

Dans l'Instruction qu'il donnait à son fils Philippe, dès 
1540, voici comment l 'Empereur parle de son chancelier: 
« Il a quelques passions, entr'autres beaucoup d'envie 
d'èlever sa famille et de l'enrichir, aussi bien qiie ceux 
qui l u i  son t  attachés. Je lui ai témoigné que je l'avais 
remarqué, mais il faut dire que ce défaut, qui est commun 
à plusieurs graiitis hommes, est compens& d'un autre 
côté par de granclos qualités e t  par des talents rares. C'cst 

poiirqiioi je juge que voiis devez le garder auprés -de  
vous, le placer au  Conseil d e  Flandre et. prendre ses avis 
sur les affaires étrangères. » 

Ajouions un autre t&ri-ioignage d u  même Charles-Quin t: 
a Je suis assuré que personne n'en tend mieux les affaires 

(1; m La devise du chancelier, dit Jules Chifflet, fut  : Sic visum 
s~!pe+is ,  e t  le corps qu'elle avait était le Père éternel sortant d'une 
nue. Ce qui servira ii l'intelligence d'uii brocard qui fu t  fait pendant 
ses grandes entreprises, fondé su r  ce que l'empereur lu i  changea le 
chef de I'escu de ses armes qui  était charg6 de trois croissans, lui  

donnant en  place un aigle impérial, asec réserve de l'nncicn timbre 
dont il usait, qui était une téte de  porceau en  pal. Et, tout cela bien 

entendu, voici le vers hexamètre qu'on fit sur  ses nouvelles armes : 

Sic visum superis aquilam subrnrtlere porcis. D 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de mes Etats que Granvelle, particuliérement celles qui 
concernent l'Allemagne, la, Flandre, ln Bourgogne e t  les 
négociations à friirtl avec les rois de  France et d'hngle- 
terre : il m'a servi ct me sert encore actuellcmont avec 
utilité n (1). 

Cc q u i  expliquait, sans la justifier, l'ardaiir avec laqnelle 
le chancelier d e  Granvelle recherchait la fortune, c'était 
le nombre de ses enfants Il en eut quinze, dont qualre 
moururent en bas âge Antoine était lc quatrième. 

Sans parler des filles, au  nombre de six, que leur pére, 
dit Ferdinand Lampinet, dans son Histowe manuscrcte 

du I'a~lement dc  Uôle (2), maria toutes de son vivant 
- et avantageusement, - « sans en emprisonner aucune 
dans des couvents n ,  et en dehors de celui q u i  nous 
occupe, le chancelier eut quatre fils, sur le çorripte 
desquels il paraît bon de dire un mot. 

Thorrias, baron de Charitonnay, devenu gouverneur 
d'Anvers, y épousa, le 13 scp Lemtire 1549, Héléne de 
Brkderode, en présence de Charies-Quint et de ses deux 
s a u r s ,  et devirit suçcessiveriie~it auibassadeur d'Espagne 
en Angleterre, en France et en Allemagne. Sa rude 
franchise et  son éloignement pour les concessions 
qu'exigeaien t les protestants n'étaient point du goût de  
Catherine de Alédicis, mais Philippe II lui conserva sa 
confiance qu'il ne perdit jamais. 

Jérôme de  Chnmpagney fut nommé par Cl~arlos-Quint 
gouverneur de Giiillai~me rie Nassaii, héritier de  la mai- 
son dc  Châlona, l'accompngna dans les guerres d c  
I'Fhpagnc contre In France, e i  vint mourir en Artois, à 

(1) Histoire  du  cardinal de G~.anvelle ,  p. 10. 

:2) Folio 122. 
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Béthune, au  mois d'octobre 1554,  d'une arquebusade 
qu'il avait reque au siège de Montreuil (1). 

Sa fille épousa le comte de la Baume-Saint-ilmour, 
dont la postkrité existe encore en Franche-Comté. 

Charles Perrenot entra comme son frère Antoine dans 
l'ktat ecclésiastique et devint abbé de Farerney, où il 
laissa la réputation d'un homme doux et agréable et  le 
surnom dc hon ahbé (2). 

Frédéric de Charnpagney, l e  plus jeune dcs fi,éres de 
Granvelle, - il prit le nom de Champagneg après la 
mort de son frère JérOrne, - est celiii q u i  eut la vie la 
plus aventureuse : ce fut le prodigue de la famille. 

Il fut tour à tour, et parfois lout ensemble, capitaine et 
ambassadeur, ami des Flamands et zélé catholique, gou- 
verneur d'Anvers pour le compte des Espagnols et hôte 
d u  prince d'0ra1ige ; mais oufiri, et malgré les mgnage- 
rrierits que l'on avait pour lui, il fut arrêlii: par les ordres 
de  Don Juan d'Autriche et gardé à vue dans sa rnaison. 
Parvenu à s'échapper, il tomba dans les mains des insur- 
gés qui le gardèrent prisonnier pendant six ans. Rendu 
enfin à la liberté, grâce au crédit de  son frkre et  de  beau- 
coup d'lionnétes gens, c'est lui qui l'écrit, il ne parvint 
point à renlrer en possession de ses biens, e t  alla mourir 
pauvre dans la ville de Dole, où on l'avait nommé che- 
valier d'honneur ail Parlement. Sa volumineuse corres- 
pondance est rercplie de curieux dktails. 

Ajoutons que le chancelier de Granvelle, avant tout 
préocciip~ de ses enfmts, nc  négligca p o i n t  ses autres 
parents, surtout ses beaux-frères, les Bon~alot,  dont l 'un ,  

(2 )  hTotice sur lu maison de Granvelle. 

( 2 )  MPmoires sur E'abhaye de Fuvemey,  par Dom Grappin, p 83. 
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Fraricois, devint abbk de  Luxeuil, et l'autre, Jean de 
St-Mauris, amhossadeur de  Charles-Quint RIais c'est sur 
son fils Antoine qu'il concentra sa part,iculiére sollicitude. 

II. - Son éducation. 

Il donna le plus grand soin à son éducation, et l'en- 
voya d'abord à l'Uriivcrsit6 de Padoue. 

Padoue, alors soumise aux Vénitiens, avait recueilli 
la plupart des savants que le  fanatisme musulman avait 
chassés de  Constûntinoplc, et mérité lc siirnorn de  
.ravan,te, comme Venise s'appelait la helle, Gênes la 
superbe et Rome la sailzte. Antoine Perrenot puisa donc à 
bonne source le goût des sciences, des belles-lettres et  
des arts, qu'il cultiva et protégea ensuite durant toute 
sa vie. C'est à Padoue encore qu'il commenca à s'appli- 
quer à l'étude des langues qui devaient lui être utiles 
dans le service de  l 'Empereur.  Il montra même pour ce 
travail une aptitude qui tenait du prodige, puisqu'en 
dchors des langues classiques qcii faisaient la base de 
ses ktiides, il y apprit l 'italie~i, l'espagnol et I'allernand, 
avec le frariqais qiii elait sa langue maternelle. Plus tard, 
il y ajouta le flamand, de sorte qu'il put dire avec corn- 
plaisance et ses flatteurs répkter à l'envi qu'il possélait 
sept langues à fond. 

C'est encore i Padouz qu'Antoine Perreno t con tracta 
des ami Lias illustres, qui soi] t la gloire de la Renaissance 
et q b i  firent le charme d: sa vie. Nommer seulement 
Bcmbo et  Sadolet, c'est dksigner, en mî.,nie temps que 
lcs sec:r,ctaii.es de Léon X, lcs plus purs latinistes de  
l 'époque. Malgré la diff6rcnce d'âge, Bembo, devenu 
cardinal, lui a u s i ,  n'oublia point son jeune ami dc col- 
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lège et l'on relrouve des traces de cette amitié confiante 
et familière dans sa correspondance ( 2 ) .  

A l'honneur du jeune Granvelle, il faut ajouter que s'il 
prit Bembo pour ami littéraire, il se garda de l'accepter 
pour rnodéle de conduite, car le fulur Cardinal se per- 
nieltait alors plus d'une licence Tel n'klait point Sadolet, 
qui devint évêque de Carpentras et  ful honoré plus tard 
de la poilrpre. II était aussi pur dans ses mmirs  que 
dans son style et il y a plaisir à le trouver eii coumerce 
littéraire et politique avec Granvelle. C'est Granvelle que 
Sadolet pria de recommander à Charles-Quint un de ces 
éloges alors 2 la mode, qu'il lui dédiait après la paix de  
Crespy. En même temps, il lui rappelait l'intimitk dans 
IaquelIe ils avaient vécu à Padoue et la satisf~ction qu'ils 
eurent de se rencontrer à Yice lors de l'entrevue du Pape 
et de l 'Empereur. Je vous aime, lui di t-il, pour volre 
esprit. votre science ct aussi votre obligennce. 11 

Ces amitié-. que Granvelle contractait dés l 'cnfmcc, il 
les garda Loute sa vie 

C'est à Padoue, quand il n'était âgé que de quatorze 
ans, qu'Antoine I'errenot recut sa première dignité 
ecclésiastique. Par une bulle, datée de  Uo!ogne, aux ides 
de décemhre 1539, Clément VI1 le f i l  pronotaire aposlo- 
lique. C'ktait Gvideinmcnt un acte de complaisançe en 
fiveur du cha~icclier de Charles-Quint, m i s  le jeune 
dignitaire l'accepta comme un stiniulant à des études 
plus sérieiist:~. 

Sa santé, alt6rée par le  travail, a y a n t  détermine son 
père à le ramener a u x  Pays-Ba:, Anloine Perrenot devint 
éléve de 1'Universiti: de Louvain. 

(1) CurSd. Bembi Epist. ad. f~imil. , . l ib. 6 6 Kal. oct. 1539. 
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Cette célèbre Universite catholique, fondée seulement 
depuis un siècle, corriptait alors 6,000 klèves et attirait 
la jeunesse la plus intelligente des Pays-Bas et  de 
l'Allemagne. Antoine Perrenot y étudia la philosophie et 
la théologie sous des maîtres célèbres qu'il n'oublia pas 
et qu'il sut plus tard favoriser. 11 y fut aussi le condis- 
ciple d u  trop celèbre Haius et de  Jean Hessele, que nous 
retrouveroiis bientôt. 

Quand i l  eut pris ses grades, son pére l'appela auprès 
de  lui pour l'initier aux afhires publiques et il sut à ce 
point plaire à l'Empereur que dans le tlociiment d6j5 cité, 
quand le fils du chancelier n'avait encore que dix-sept 
ans,  Charles-Quint parle pourtant de lui commc il suit : 
(( Granrelle n'a rien oubli6 pour former son fils et jr: 
complc que les soins qu'il a pris de ce jeune homme 
répondront à son attente. 3) 

III. - Sa promotion a l'épiscopat. 

Charles -Quint ne se  borna pas là ; selon l'usage funeste 
d u  temps, il lui  confëra l'abbaye Sainl-Vincent de Besari- 
qon, et bientbt le nomma à. 1'Evêché d'Arras, vacant par 
la mort d'Eiistaclie de Crog. C'était à la fin de  1538, 
Antoine Perrenot n'avait que vingt-el-un ans. Quelques 
années plus tard. il fut sacré évéque à Valladolid, mais 
il ne  f i t  son entrée solennelle dans sa ville épiscopale 
que le 1 4  décembre 1345. Jusque-là, et bieniôt après, il 
eut pour suffragant un franciscain à qui son prédécesseur 
avait déjà donné ce titre, et qui était un homme de 
mérite : Paschases, évêque de Sélibrie. 

Il faut reconnaître que le nouvel évêque d'Arras s'oc- 
cupa peu d e  son évêché et qu'il y résida rareiueril. Esl-ce 
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le désir de bien servir son Empereur, l'ambition d'obtenir 
de plus grands honneurs, le  besoin de soulager son père 
vieilli et accablé de travaux, qui retint Antoine Perrenot 
à la Cour? C'est ce que nous rl'avons pas à discu~er ,  niais à 
constater. Aussi, le suivrons-nous rapidement sur  les di- 
vers tlikîtres où le conduisit le service de Charles-Quint, 
c'est-à-dire à Wor.ms, à llatisbnnne et surtout à Trente. 

Au moment ou Granvelle entra au min i~ tè re ,  pour 
, parler le langage de  nos jours, en 1540, l'Allemagne e t  

tout le nord d e  l'Europe étaient agités par la révolte de 
Luther contre 1'Eglise. Cet hérésiarque avait été excom- 
munié par Léon X et mis au ban de l'Empire par Charles- 
Quint :  il n'en prèchait pas moins sa prélendiie réforme 
sous la protection des princes allernarids, que sa facile 
morale avait gagiics. Ses nombreux disciples montraient 
un zèle non moins égal à celui du maître, e l  il fau t  dire 
qu'ils mettaient encore plus d'empressement à s'a tti-ibuer 
les biens de I'Eglise qu'à altaquer ses d o p e s .  C'est par 
l'usurpation des biens temporels d c  1'Eglisc q u e  Luther 
avait mbme atlaché le plus solideillent à sa cause les 
souverains allemands ou les chefs d'abbayes : car, en les 
meltant dans l'obligation de restituer, - ce qu'on ne fait 
presque jamais, - pour rentrer dans l'Eglise, il leur in- 
terdisait toute espérance de retour. 

Aussi s'étaient-ils uuis, par la Ligue diie de Smalcalde, 
cor~iriie pour se  défendre contre les catholiques et 1'Empc- 
mur .  A u  fond, cette ligiic, coinme toiites les ligiies tikfen- 
sives. n'avait d'autre but que d'altaquer, lorsqii'on pour- 
rait l e  faire avec impunité et quelque chance de succès. 

Telle était la disposition des esprits en Alleniagne 
lorsque Charles-Quint y convoqua la diète de Worms 
pour le 8 octobre 1540. 
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IV. - 11 va à Worms. 

Les diktes ou assemblées nationales d'illlenîagne, aussi 
restreintes que les aient faites les Empereurs, avaient 
encore une grande importance au XVI"iécle, et Charles- 
Quint lui-m4me s'était engagé, par sa capitulation de  
1519, à en respecter les principaux privilèges,, au point 
de vue législalif, politique e l  linancier. Il espérait que 
celle de Worms améuerait la pacification religieuse de 
l'Empire et lui foiirnirait des troupes e t  des suhsides 
pour mettre la Hongrie 2 l'abri de la nou~c! le  et formi- 
dable invasion que prkparait $ o 1' llnan. 

Mais les senlimenls des princes protestants d'Allemagne 
lui donnaient trop d'inquietude pour s'exposer lui-même à 
une entrevue avec eux. Il ne jugea donc pas 2 propos de 
se renlire en personne i cette dièle. Le roi des Romains 
fut chargé de la prksitier. le chancelier Granvelle y fut 
son principal commissaire el l'évêque d'Arras reçut la 
mission de  veiller ~iarliculièrement aux intérêts de la 
religion. Charles-Quint, à qui il fallait un prtilexte pour 
ne point paraitre, s'excusa sur les affaires qui le rete- 
naient en Flandre et promit de ne  pas même attendre 
qu'elles fussent terminees pour arriver. 

Le chancelier ouvrit la première séance, le 25 novem- 
bre, en réclamant au nom de l'Empereur la pacification 
de l'Allemagne. Il fit un sombre et trop véridique tableau 
des malheurs que les discussions religieuses avaient 
attirés et en appels à un prochain concile pour y mettre 
u n  terme. Mais ses priéres et le discours pieiix e t  610- 
q u e n t  du nonce d u  Pape, Rlorone, n'arrivèrent point à 
convaincre les protestants. 

Les champions des deux partis, Jean Eck pour les 
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catholiques e t  Philippe Mélancthon pour les protestants, 
discutèrent ensuite, vainement, sur le pécht: originel. 
Albert Pigl-iius et Antoine Perrenot, évêque d'Arras, que 
le Pape, dans le bref qui l'accréditait, qualifiait, malgré 
son jeune âge, « d'homme de beau génie et de  grande 
condition », v h r e n l  i~iutilernent à la rescousse, or1 rie 
put s'entendre et  l'Empereur fit  cesser la discussion, en 
la réservant pour la. diète de Ratisbonne, i laquelle il 
promit d'assistrr en personna l'année suivante (1). Rial- 
gré le caractére plus solennel qui lui fut donné par 
l'Empereur et par le Pape, l'envoi du légat Contarini, la 
présence de Charles-Quint, encore convalescent, le choix 
de six théologiens pour discuter les questions religieuses, 
etc., la diète de Ratisbonne n'avanqa guère la pacification 
plus que n'avait lait celle de Worms.  

11 est vrai que l e  nonce Contarini avait fait des projetsde 
réforme qui n'agréaient à personne, aussi qiielqiics discus- 
sions siir la pknitence, la pri;sence rkclle, le célibat des prè- 
tres et des religieux remplirent-elles seules des séances 
q u i  eussent dû  être réservées pour u n  concile. Quand fut 
abordée la question des biens immenses que lcs princes 
protestants e t  les villes impériales avaient pris à 1'Eglise 
qui Ics réclamait avec juslicc, qiiarid il Sut question de 
séparer les prhlres et  les religieux apostats de leurs 
femmes C L  tic leiirs crifdnts, la. riipt,iirc ne  tarda pas, (111 
reste, à s'imposer aux négociateurs. 

V. - Il va à Trente. 

Une grave décision ail moins sortil de  cette diète. A la 
suite d'un entretien entre l'Empereur et le  nonce Conta- 

(1) Histoire d u  Concile de l'vente, par Pallavicini. aligne, t .  I p r ,  

p.  940-45 
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rini, le pape Paul III annonça la convocation d'un concile 
général. Ce fut là le principal sujet des entretiens du 
Pape et de I'Erripereur daus les entrevues de Lucques, au  
commencement de 1542. 

On s'en erilendit avec François 1" et avec les Alle- 
mands, de nc;iiveau rkunis 2 la diète de Spire, et ,  après 
bien des t~tonnemcnts ,  quand on eut proposé en vain de 
se réunir à Vienne, à Ferrare, à Bologne, à Plaisance e t  
surtout à Cambrai, on finit par convenir qu'on se  reuni- 
rait à Trente. Toutefois leil proteslants laissèrent suffi- 
sainment voir qu'ils ne se  soumettraient pas: il fallut 
passer outre, car en aiicun lieu et sous aucurie présidence, 
à moins que ce ne  f u t  celle de  Luther, ils ne paraissaient 
disposés à se sou1net1i.e à un coricile. 

Le 22 mai 1542, Paul III publia la bulle de corivocation 
du Concile de Trente, et il en fixa l'ouverture a u  1" no- 
vembre de  la mAme a m & .  Les motifs qui avaient d6ter- 
miné celle réunion de 1'Eglise catholique étaient vraiment 
dignes d 'un  vicaire. de Jésus-Christ ; c'était l'affermis- 
sement de la foi, la reforme des mœurs, le rélablissement 
de  la paix entre les princes chretiens et  leur alliance 
contre les Turcs, qui menaçaient l'Occident d'une terrible 
invasion. 

Une nouvelle et malheureuse guerre entre Charles- 
Quint et Fiancois Ier', entrava et  retarda encore 1ü 

réunion du  concile ; néanmoins, il s'ouvrit en 1543, e n  
dépit des troupes franpises et  espagnoles qui couvraient 
le Piemont et  le  Milanais, e t  qui parfois entraient en 
lutte aux portes memes de la ville de Trente. 

I,e Pape avait eu soin de clloisir ses légats de telle 
hçori qu'ils rie pussent porter orribrage 11i à Charles- 
Quint, ni à François 1". C'étaient deux Italiens : Parisio, 
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fameux dans la science du  droit, Morone, qui avait fait 
ses preuves comme diplornate, e t  le cardinal Pôle, aussi 
savant dans la théologie que vénérable par la sainteté 
de  ses mœurs. Les deux premiers étaierit Italiens et le 
troisième prince du sang d'Angleterre. 

L'ambassade impériale était composée du  chancelier 
de Granvelle, de Dori Juan Fernandès, rriarquis d'hnguil- 
lara, ambassadeur ordinaire de l'Empire auprès du Saint- 
Siège, de  Don Jacques de .\leridom, ambassadeur à 
Venise, et (le l'évêque d'Arras, chargé de porter la 
parole au nom de Charles-Quint. 

Ces ambassadeurs, à part le marquis d'hnguillara, 
arrivérent à Trente le  8 janvier 1543. 

En  faisant les visites d'usage aux nonces apostoliques, 
l e  leilderriairi de leur arrivke, lesatribassadeurs de  Charles- 
Quint essayèrent d e  récriminer contre les aulres princes, 
suri.out contre 1:: roi de France, dont les représenlants 
n'ktaient pas encore arrivés; ils demandèrent ensuite 
une audience publique dans l'église de Trente, menaçant 
d'en venir à une rupture si on n'accédait pas 2 leur re- 
quête. Les kgats,  courtois et conciliants, accordèrent 
iine partie de cc qui leur était réclamé en les convoquant 
pour le lendemain dans la salle du cardinal Parisio, qui 
étai1 leur doyen. 

VI. - Son discours. 

C'est l à  que l'évêque d'Arras pr0nonq.i le discours dont 
on a tant parlé, en présence d'un nombreux auditoire 
que l e s  ambassadeurs espagriols y avaient amena, mais 
d'un fort petit nombre d c  pères du concile. 

(( I,a harangue, d'un bout à l'autre, di! le cardinal Pal- 
lavicini, distillai1 le fiel le plus amer contre le roi de 
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France, à l'égard duquel l'émulation de  Charles s'était 
transformée non seulement en colère, mais en haine E t  
quelque chose de ce lie1 rejaillit jusque sur  le Pape, dont 
la ncutraiité équitable n'était, au jugement passiunné de  
l 'Empereur, que partialil6 et injustice P (1). 

Voici, du reste. la traduction de ce discours, qui est 
bien plus d ' un  ministre que d'un évkque, et qu'il faut une 
certaine dose de bonne volon té pour qualifier d'doquent.  

(( Si nous nous proposions, révérendissimes et trés 
illustres Pères, de  parler de l'origine, de l'institution, de 
la forme et de l'aulorité des concile?, de  chacun d i s  dif- 
f k e n t s  ordres qui y sont appelés, des devoirs qu'ils ont 
à remplir et de l'exaclilude avec laquelle de vrais catho- 
liques doivent s'en acquitter, nous serions dans la néces- 
sité d e  faira un discoiirs très élendu. La circonçlance 
méme ou noils sommes paraîtrait l'exiger, si votre sa\loir 
e t  la grande expérience que vous avez dans le gouverne- 
ment de  1'Eg;lise ne rendaient ces connaissances très pré- 
sentes à votre esprit. Nous dirons seulement que jamais 
concile n'a étU plus nécessaire qu'il ne l'esl à présent. Il 
serait inutile d'en expliquer les causes el  de travailler à 
en rechercher les preuves; hélas! il n 'y a. personne qui 
n'en reconnaisse trop cv id~i~ i rnent  la nécessité, s'il veut 
examincr avec prudence comhien la République cliré- 
tienne est faible et infirme, cornbien elle est désolée e t  
abattue par les dispuLes de  religion et  à quels dangers 
l'exposent ses ennemis irreçon~iliables. Les Turcs et les 
Maures la fatiguent par dc3  combats continuels; pour 
corribler les niallieurs des guerres ktrangéres, suscitees 
par les jrifidéles e l  des querellcs inlusliries sur  la religion, 

( 1 )  Hktoire du Concile de Trente, t. Mign?, p 1003. 
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un de ses princes le; plus puissants a allumé la guerre 
dans son sein, il l'a portée en même temps en plusieurs 
pays différents, et, mal à propos, il a pris le moment où 
l'on préparait les armees de terre et de mer pour com- 
battre les ennemis de notre foi. 

D Mon dessein n'est pas d'exposer ici toute la sollicitiitic, 
tous les soins, les havaux continuels. les bons offices 
que Sa Majesté impériale a employés pour obtenir 13 
convocation e ?  la célebration du  concile ; ils sont connus 
du Saint-Père el de tous ceux qui composent cette sainte 
assemblee. Yous aTJons v u  l'Empereur entreprendre de 
fréqueri 1s voyages à Rume et dans d'autres villes d'Italie 
pour conférer avec Sa Sainteté et avec le pape Clémenl VII,  
son prtAécesseur. Les sollicita!ions assidues de ses mi- 
nistres et de ses arcbassadeurs sont des témoignages 
éclatants du désir ardent qu'il avait de procurer un 
concile, et nous assurerons que si le premier objet de 
ses v e u x  a 616 de le  vouloir assembler, il ne souhaile 
pas avec moins d'empressement que le concile étouffe 
les discorties d e  religion ct qu'il soit utile à la Rkpiihliqiie 
clirétienne, persuadé qu'il n'y a d'autre remède pour 
guérir les maux dont 1'Eglise est accablée. 

» Sa hlajesté sait aussi qu'il est indispensable de tra- 
vailler à ln réformation de la discipline e t  des mceurs. Sa 
Sainteté l 'a offerte, elle l'a s juverit prouiise. L'Erripereur 
l'a demandke tant de fois en son nom et au nom de tous 
les ordres di1 Saint-Empire ; elle est nécessaire pour 
réparer les malheurs que nous avons éprouvés et pour 
empêcher que nous n'ayons un sort encore plus déplo- 
rable. Vous le savez par vous-mème, révérendissime 
cardiiial de Modene, il serait iriulilt: de rappeler i ~ o l w  
~iiémoire ce que l'Empereur dit dans la derniéi-e diéte de 
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l'Empire asscmblée à Ratisbonne, au révérendissime 
cardinal Contarini et à voiis qui étiez alors nonce du 
Pape, lorsque vous l'eûtes assuré que Sa Sainteté avait 
resolu de convoquer iin concile œcuniénique. Vous vous 
souvenez également de ce que Sa Majesté impériale ré- 
pondit, le  75 août 1342, à la bulle de convocation et a u  
bref par lequel le Pape déclarait ses intentions. Cette 
réponse et toute la coriduite de l'Empereur prouvenl ses 
sentiments et combien il désire que la cdébi.alion du 
concile ait tout le succès qu'on en doit attendre. 

)) Pour remplir toutes les obligalions que ses dignités 
impériale et royale lui imposent, il a donné les ordres 
les plus anlples à nous trois, ses ambassadeurs, à l'illus- 
tre marquis dlAnguillara, son ambassadeur auprés du 
Saint-Siège, e t  à chacun de nous de paraître ici, en son 
nom, et d'excuser son absence autant que le retardement 
de notrc arrivée. Il nous a ordonné de  plus de fair(: tous 
rios efforts pour assurer les avantages qu'on doil recueillir 
de la célébration du concile pour protéger la piété de 
1'Eglise et l'unité de  la foi, pour affermir la religion e t  
contribuer de tout notre pouvoir à ce qui peut la rendre 
florissante. 

N Il ne  nous sera pas difficile d'excuser l'absence de  
Sa. Mnjcsté impériale, elle s'en est mémc déjà juçtifiér: 
par les lettres dont j'ai parlé et  qu'elle a écrites au Saint- 
Père. Qui  est-ce, en effet, qui ne voit pas qu'on lui a 

. déclara la guerre et qu'an l'a porté2 dans difftirentes pro- 
vinces, que dans celte guerre on n'a observé aucune des 
lois divines e t  humaines, pour ne pas dire plus, e l  que 
cet te guerre est un motif légitime de  ne pas abandonner 
ses Etats. Tout le monde chrétien est témoin de cette 
vkrité, et Sn Saintet6 en es1 infornîée particulièrement. 
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Elle sait qu'au temps de la déclaration de  la guerre, l e  
concile était dejà indiqué, e t  elle peul juger si 1'Empe- 
reur pouvait s'y rendre, lorsqu'il était occupt: à repousser 
les efforts de ses ennemis. Vous-mêmes, révérendissimes 
et illustrissimes Pères, vous voyez les motifs qui le 
retiennent dans ses Etats. La prudence exige qu'il pour- 
voie; tout pour préveriir, celte aririée, une invasion sem- 
blable à celle de l'année tlerriiére. Or1 a choisi, pour celte 
invasion, le temps où il rassemblait les troupes et les 
forces navales qu'il demi t opposer à l'ennemi du nom 
chrétien. Une occupation si sainte devail le garantir de 
toute hostilité, sans parler de la trève conclue à Nice par 
la médiation e l  par les soins infatigables de  Sa Saintetk, 
il semblait qu'cm dût avoir une confiance entière dans 
un traite reoètu d'une autorité si respectable. 

D D'ailleurs, tous les ordres du Saint-Empire avaient 
déclaré à l'auteur de l'invasion qu'ils élaient dans la 
nécessilé et dans la résolution de réunir leurs forces 
avec celles de Sa llajestk impériale, ( l e  Sa Saintelé et de 
tous les pririces chrétiens qui voudraierit entrer daris des 
vues si dignes de la religion pour chasser les Turcs de 
la Hongrie. L'Empire lui avail r n h e  demanda les 
secours qu'il avait promis si gériéreiiscmcnt par ses am- 
bassadeurs; enfin, on s'étai1 réduit 2 demander que du  
moins il ne fît  aucune entreprise pendant qu'on serait 
occupé à la guerre contre les Turcs. II a méprisé des 
demandes si justes et c'est dans ces circonstances qu'il a 
déclaii: la guerre. Au reste, si l'on se plaint (le ce que 
rious soinmes venus tard au coricile e t  SI l'on dit que 
l 'Eiiiperwr, t w p  occupe clans ses Elats, pou\:üit envoyer 
plus lôt ses ambassadeurs, nous rQpcmdrons flicilemeri t 
à ces plaintcs. 1ii riiême excuse qui justifie l'absence de 
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l'Empereur peut kgalement jiist,ifier la délai de  notre 
arrivée. La guerre nous a arrêtés, les chemins ont é lé  
fermés aux lettres mêmes qui passaient sans ob-tacle 
pendant les dernières guerres. Si les routes par terre 
nous étaient interdites, celles de  la mer citaient encore 
plus dangereuses. Kous n'avions pas seulement à craindre 
les vaisseaux de celui qui a déclaré la guerre, il fallait 
encore nous defendre de ceux des Turcs et des autres 
infidèles, puisque la France elle-même annon~a i t  qu'ils 
devaient venir ravager les royaumes de  Sa JIajesi.& irripe- 
riale. On voit la mauvaise volonté de nos erinemis, e t  
par ce qu'ils ont fait, on peut juger de  ce qu'on en doit 
a l  tendre. 

I> Nous ne pouvions avoir aucune confiance dans la 
protection que l'autorité inviolable du concile devait 
nous assurer, e t  nous l'avons connu par notre expé- 
rience. En effet, d'abord que les Français ont su que 
l'Empereur envoyait M.  de  Granvelle au concile en qua- 
lité d e  son ambassadeur, ils ont armé vingt-deux galères 
et ils les ont joi~ltes à des vaisseaux tu1.c~ de loute gram 
lieur pour l'eulever sur sa route. Il était donc nkcessaire 
de diffèrer notre embarquement j usqu'h ce qye nous eus- 
sions une flotte assez forte pour assurer riotre navigation. 
Cette excuse est plus légitime que nous 1e.souhoilerions; 
nous laissons à juger si ceux qui font ainsi la guerre sont 
animés d'un vrai zèle pour le succès du  concile. Nous 
pourrions ajouter d'aulres faits dont Sa Yajesté imperide 
a eu des avis fréquents e t  dont nous croyons que vous 
étes informes; nous l e  dirons ingénument. L'Empereur 
espéiait que le Sdint-Père lui expliquerdit certaines intri- 
gues dont il lui a parlé dans ses lettres et  dont l'explica- 
tion aurait dû  précéder l'ouverture du concile Il n'en a 
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reGu aucune réponse, cependant afin qu'on ne puisse lui 
reprocher d'avoir manqu6 à son devoir, dktcrmink d'ail- 
leurs par l'opinion avantageuse qu'il a conçue dc Sa Sain- 
teté, e t  dans la confiame qu'elle remplira parfaitement 
ses oliligations, Sa Majesté impériale nous a ordonne de 
venir au concile e t  nous y rendrons un tkrnoignage 
solennel à son zèle pour la religion. Nous promettons en 
son nom ce qu'il a souvent promis lui-méme, par ses 
letlres el  par sesa~nbassadeurs, qu'il assistera au concile 
si des ol>stacles invincibles ne s'opposent pas au  désir 
qu'il a d'y assister, pourvu cependant que l'assemblée se 
forme avec la dignité qu'exigc unl: entrcprisc si slinte 
et qiie demande la présence de Sn Majesté impériale. 

» L'Empereur y enverra les Evêques de ses Etats et 
tous ceux de ses sujets qu i  ont séance dans les conciles, 
s ' i lspeuvent y venir en  sûreté. On a enfreint cruelle- 
ment  toules les lois de  la guerre, dans l'invasion récente 
des royaumes d e  l 'Empereur. On a altaqué ceux mêmes 
que leur etat devait melire à l'abri de toute violence ; 
par cette raiscn, il nous a ordonnt; de proposer leurs 
excuses, e t  d'assurer qu'ils ser.0111 toujours 116s dispos& 
à se rendre au concile. 

» Pour finir en peu de  mots ct pour conclure ce dis- 
cours, nous sornnics venus,  révérendissimes et  illustris- 
simes Peres, avec tout l'cnipresscment et  toute la promp- 
titudc qu'il nous a étt: possible. Kous avons reçu de Sa 
lh jes lé  impériale les ordres les plus étendus, e t  nous 
avons l'intention la plus sincère de contribuer à tout ce 
qui peul favoriser la cdébratiuri d u  coricile. Sous  nous 
y engageons au nom de Sa RIajestB impériale et royale 
catholique, au nom de tous les royaumes et  de touleslw 
provinces qui lui sont soimis .  Il n e  sera rien omis de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



tout ce que la dignité impériale et  royale, de tout ce que 
la souveraineté rie tant d'Etats exigent en cettc occasion. 
Q ie le Saint-E prit consolateur daigne nous exaucer; 
qu'il veuille bien essuyer les larmes de son Eglise affli- 
g&e; qu'il guérisse ses plaies; que par sa bonté infinie 
e t  par sa miséricorde ineffable, il la délivre des maux 
dont elle est environnée. 1) 

Comme il n'y avait encore ni ambassadeurs ni évêques 
fiançais au concile, les paroles de  l'évêque d'Arras res- 
térerit saris réponse. 

Quand il eut donné libre carrière au ressentiment d e  
son m a î l r ~ ,  le chancelier Granvi:lle pressa les qiielques 
évécpes allemands ct iialiens, réunis à Trente, de com- 
mencer les délibérations avant méme que les Francais 
ne pussent arriver ; mais les Pères, h l'instigation des 
légats, suspendirent toute séance. 

Alors, l'ambassade impériale se dispersa : Mendoza 
resta seul à Trente et les Granvelle se  dirigèrent vers 
Nuremberg. 

I xu r  but apparent était de  solliciter des secours contre 
les Turcs ; au fond, ils voulaient organiser la guerre 
contre la France. Mais ils ne réussirent pas à convaincre 
les Allerriarids. Bient8t Cliarles Quin t  se retira en Es- 
pagne, où le chancelier le suivit. Quant à l'kvéque 
d'Arras, il vint dans les Pays-Bas pour surveiller les 
évènements du 1,uxembourg. 

C'est ericore lui qui fut charge d'amener une alliance 
entre son maître c t  le  roi d'Angleterre Henri VIII. Il y 
réussit. [,'alliance fut offensive. Henri VI11 promit de  
faire iine dcscente sur la  côte française, pendant que 
Charles-Quint assiégerait Landrecies, sauf ensuite à réunir 
ses Lroiipes ailx troupes imp2riales dans les plaines d e  
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la Picardie ct ii marcher sur Paris Il s'empara meme 
de noulrigne et de Montreni\, mais il dit ensuik à Yé- 
vêque d'Arras que sa part elait faite, et que l'empereur 
manquant à sa parole, il se retirait. La paix de  Crespy 
lui permit de  croire qu'il avait bien agi. 

VIL. - Prise de possession du siège d'Arras. 

Durant le  skjour qu'il fi t  dans les Pays-Bas, à l'oç- 
casion d e  ses négociations avec l'Angleterre, et à propos 
d e  cette paix de  Crespv, l'évêque d'Arras pu t  enfin faire 
son entrée solennelle à Arras e t  prendre en  main l'ad- 
ministration de son diocèse (1). 

C'est le moment de nous demander où en étaient la 
ville et le diocèse dont il prenait possession. 

Depuis un demi-siecle qu'elle était rentrée sous la 
domination de la maison de Bourgogne, fusionnée avec 
les maisons d'Espagne et  d'Autriche, par d'heureux ma- 
riages, la ville d'Arras ami l  encore traversé des moments 
difficiles: en sonimc, elle avait pourtant g a g 6  au chan- 
gcmenl de rtigime et clle s'y complaisait. 

Les archiducs Maximilien, Pliilippe-le-Beau et  Charles 
d'Autriche l'avaient visiléc, avaient f;ivoikB ses indus- 
tries et confirmé ses franchises communales. 

Son hôtel de  ville et son beffroi, commencés depuis 
cinquante am,  allaient enfin recevoir leur couronnen~ent.  
L'agrandisse~rierit de la \ille par +a réunion à la Cité, 
après avoir élii: longtemps agilé, paraissait même sur le 
point d'aboutir. Enfin et  suïlout, pour récompenser 
peut être sa bonne ville de l'aide dcs ccnl mille livres 
qu'elle venait de lui  voter, Charles-Quint avait fait pro- 

(1) Ferry de Locre, Chroniccin Bdgicum., p.  610. 
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mulguer les coutumes de la province' e t  donné à la 
tenue des Etals de 1540 une nouvelle s o l e ~ n i t é .  

Dkjà, en 1530, l'insti tiition du Conseil d 'Artois avai L 
donné la triesure de  l'esprit d'administration de Charles- 
Quint e t  mérité la reconnaissauce des Artésiens. 

Mais ce prince ne se  préoccupait pas seulement d'exer- 
ccr ses prérogatives au poinl de  viic administratif e t  
législatif: l'Enlise d'Arras ne devait pas davantage écliap- 
per à sa direction. 

Depuis la mort de Pierre de Ranchicourt, en 1499, les 
evSques d'Arras avaient été clioisis parmi les favoris e t  
même les conseillers des princes espagnols. 

Nicolas le  Kuistre avail élk plusieurs fois ambassadeur 
de Charles-le-Sérnéraire, de Marie de  Bourgogne et  d e  
Philippe d'Autriche. Fra~ir,ois de Vilan, Pierre d'hçcoli- 
liis, avaient kt6 proposés et  soutenus par Maximilien e t  
Charles-Quint ; Eustache de  Croy enfin, prédécesseur 
immédiat dt: Granvelle. était monté sur  le siége épisco- 
pal d'Arras à l'âge de vingt-un ans, surtoiit, sans doute, 
parce qu'il était le fils du comte de  Rœux, chevalier de  la 
Toison-d'Or. 

Il est vrai que Gazet dit de l u i ,  dans son Ilislo~re 
ecclésiastique des Pays-flns (1) : rr qu'il avait été fort bieu 
riouri,i dans sa jeunesse, sous la conduite el  gouveine- 
ment d'un très lionnéte pédagogue qui le rendit person- 
nage açcorl e l  excellent, voire d e  plus giüridcx charges 
dés l'âge de  vingt ans, car dés lors il discourait et rai- 
sonnait de quelqiic sujet que ce fut avec un bon juge- 
ment c t  parité non pareille ». - Encore ne  lui fut-il pas 
inutile d'ê11-c de la maison do Croy. 

(1) Page 140. 
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Eustache d e  Croy résida peu dans  son diocèse. Il fit 
seulement son ent rée  dans  sa  ville épiscopale au  mois 
de décembre 2536, après douze a i s  d e  nomination,  pour  
mourir  bientôt au châteaii tic Alarm~iil, le  3 octohrc 1538, 
à l 'âge d e  33 ans.  

Il faut cependant reconnailre q u e  grâce a u  vénerable 
abbé d e  S1-Vaast, IIariin Asset, que Pierre d'ilccolitiis 
honorait d e  sa confiance e t  avait chargé d e  1'adminisl.ra- 
Lion du  diocèse, grâce à l 'évêque d e  Selibrie, qui  fut suf- 
fragant ou auxiliaire d'Eustache d e  Croy, les  intérêts 
spirituels n e  Furent pas trop ndgliges sous ces  deux  evè- 
ques. 

Le Chapilre d'Arras, d e  son côté, veillail avec  un  soin 
jaloux a u  mainlien d e  ses  privilèges. Ses prévôts, Michel 
Santiu e l  Noël de  l a  Ilose, ses doyens,  Jacques Milon e t  
F l o r e ~ i t  Le Gambier, les  prer~i iers  norrirri6s par les  sou- 
verains et les seconds é lus  par leurs  collègues, on t  laisséi 
d e s  noms  hisioriques et  jus tement  honorks.  

Cc, fut  môme grâce a i l  cr6dit dont  jouissait Eustache 
d e  Croy auprès  d e  l 'empereiir Charles Quint q u e  ce prince 
accorda aux  brtésicns.  l e  20 mai 1531, par un  édit da té  
d e  Gand, la pleine confirmation de l ' immunité générale 
don1 ils avaient joui sous l 'autorite des  rois d e  France  e t  
en  ver tu  des  l ibertés d e  L'Eplise gallicane. 

Pa r  une  requête adressée à 1'11:rripeizur, l e  clergé, la 
noblesse et  le peuple derriandaient à êt re  exempts,  comme 
par  le passé, des  réserves  apostoliques (regressibus et 
access~bus), des  nominations papales dans  quelque mois 

q u e  ce fut, de toute coadjutoreiie s u r  les  prébendes 
canoniales, chapelles ou aul res  bénéfices, d e  toutes :or tes 
d e  provisions pontificales inusitées ou  arbitraires.  L'édit 
d e  Charles-Qiiirit leur. donna ~at is fac t ion e l  le diocèse 
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d'Arras en rcsta vivement reconnriissanl S son auteur (1). 
Cet acte important n'était, d u  reste, que la conséquence 

(1) Aujourd'hui que tous les citoyens de  la même patrie sont sou- 
mis aux mêmes obligations lcgales et jouissent des mémes libertes, 
on ne se fait pas assez facilement une idCe de  l'importance que les 
ordres privilégiés attachaient a leurs droits e t  immunités. Qu'il nous 
suffise de dire que l'immunité, en général, était un privilège en 
vertu duquel aucun juge royal ne  pouvait entrer dans les domaines 
ecclésiastiques, soit pour y reiidre la justice, soit pour y faire acte 
quelconque d'autorité. 

P a r  réserves apostoliques, on entendait les rescrits ou mandats 
par lesquels les Papes se réserv~ient  la nomination e t  la collation de 
certains bénéfices vacants, avec défense de  piocéiler ii l 'dection ou  à 
la collation de ces bénéfices. sous peine de  nullité. - Ces réserves,. 
qui remontent à la fin du XIIIe siècle, et  contre lesquelles les Fran-  
çais ont souvent protesté et fu i t  h r s  rRse iws ,  ont é t é  annulées par 
diverses Pragmat lqurs  sariciions et définitivement abolies en France 
par le concordat de Léon X avec François IPr. Bans les pays d'Em- 
pire, clles rcstaicnt cn  vigucur a l'époque qui nous occupe. 

Lcs grices expectatives étaient des faveurs promises i1ar lettres ou 
brefs des Papes, qui garantissaient à leurs destinataires l'assurance 
de posséder certains bénéfices. quand ceux-ci viendraient a vaquer. 

Les Papes s'étaient aussi attribué le droit de nommer a certains 
ofCices ou 1 certaines dignités, soit d'une manière permanente, soit 
quand leurs titulaires démissionnaierrt ou décédaient, à certains 
jours, ou durant certains mois de  l'année : c'est de ces nominations 
papales que l'édit de Charles-Quint délivre également l'Artois. 

Eufin, certains pouvoirs civils ou religieux s'étaient peu A peu 
attribue le droit de  nommer des cnadjiiteurs char@ de siippl6er les 
cliapelains, les chanoines et les divers bénéficiers. et même de les 
remplacer aprés leur mort ; ce sont encore ces coadjuteiirs que l'&lit 
interdit en Artois, pour ne  diminuer ni la dignité iii le revenu dcs 
titulaires. 

A plus forte raison était-il convenu qu'aucune autorité extérieure. 
pas même celle du  Pape, n'accordait de titre hénéficiaire en  dehors 
des coutumes arté3iennes. 

Mais nous n'avons ici que le rés;mé de  la requkte des Artésiens à 
Charles-Quint et de l'bdit conforme rendu par  ce prince à Gand, tels 
q11e nonsles a tr.iiismis le P. Ignace, dans le l e r  vol. de son Recuei l .  
Espc!rons q ~ i ' u ~ i  jour ou l'autre nous en trouverons le texte complet. 
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d u  Irait6 d e  Carnhrai qu i  raiifiait la cr~ssion t16finitive d e  
la Flandre e t  d e  L'Artois à l'Espagne. cc Car, d i t  Ikrnazure ,  
comme ce  pays d'Artois était ci-devdnt mouvant comme 
fief lige d e  la couronne de France,  Sa Alajesté t r é s  chré- 
tienne, tant pour lui q u e  pour ses successeurs, a renoncé 
et renonce, quit té e t  transporté à Sa Vajesté d e  glorieuse 
mérxoire, Cliarles cinquième, empereur  e t  cointe d'Ar- 
tois, tout  tel droit, raison e t  action, eiisemble toute juri- 
diction, ressort et souveraineté que  ledit sire roi t r é s  
chrétien et ses prédecesscurs avaient e n  la cité e t  la ville 
d'Arras, s u r  tous les m ~ n a n s  e t  l iabilants d'icelle, avec  
l e  droit de  riigale, nomination et  au t r e  quelconque droi l  
q u e  ledit sieur roi et  ses  préllécejseurs avaient eu par ci- 
devant s11r l 'év6ché e t  église ca~liét l i~üle d'Arras apparte-  
nances et appeiidanccs, sans y rien réserver ni retenir  
fors c t  excepté les h iens  desdits  évkché e t  église é lant  a u  
royaume d s  France, ho r s  l e  comté d'Artois e t  autre-, pays 
d e  l 'enipereur.  )I 

11 faut  ajouter qu'en retour d e  la faveur qu'il leur  
accordait d e  les prendre  ainsi pour siijets, ce dont  i ls  
parurent s ' a c ~ o r n m w l e r ,  Cliarles-Quint rkclamait q u e l -  
qu 'ava~i lage  des Artésieris. 

Rous  avons dit  coriiment il disposait d e  l 'évéché pour 
ses créatures, il s 'attribua aussi, ou plutôt il se  fit offrir, 
pliis d 'une fois, lcs socours pbcuniaires d u  Cllapitre, des 
abbayes e t  d u  clergé r8giilier. La gluire des souvera i r~s  
se paie souvcnt avec l e s  ressources des  sujets ,  quand ce  
n'est pas avec leurs  larmes  ; la  gloire d e  Charles-Quint 
Btait grande,  elle coiita cher.  

En 1533, le Chapitre et  le clergé du diocése offraient à 
I 'Er~ipereur la moitié das  r ewni i s  annuels  de tons les  
bénkfiçes ; taxe vraimcnt cxorliilante q u e  l e  pape Cl& 
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ment VI1 approuva, mais que Charles-Quin t eut le  bon 
sens de nc pas accepter, sauf à sc contentkr d c  scb- 
ventions moindres et qui dureraient plus longtemps. . 

Tantôt ce sont des taxes et tantôt des prêts, et lanlôt 
des offrandes ; toujours est-il que le Chapitre, aont  on 
nous a conservé les comptes, dut  y vendre plusieurs de 
ses domaines et ouvrir un coffre tout exprès pour les 
besoins ile l 'Empereur. 

En 1541, la délresse devilil telle qu'après avoir épuisé 
toutes ses autres ressources, le  Chapitre dut engager le 
plus beau calice de son trésor e t  six patènes d e  vermeil 
pour faire face à de nouvelles exigences. 

Du reste ce n'était pas seulement au Chapitre dJ.4rras 
que le Gouvernement espagnol recourait dans ses besoins 
financiers. Au mois de d6cembi.e 1339, lors de  la révolte 
des Ganlois, la régente avait mandé en toute hâte à 
Br.uxelles, l'abbo de Saint-Bertin, Engelbert d'Espagne, 
non seiilement pour lui demander des secours, mais aussi 
pour lui demander des fonds. Elle demanda même 18,000 
florins de Brabant, mais cette somme était trop conside- 
rable pour le trésor épuisé de l'abbaye. L'abbé consulta 
ses religieux et,  dans l'impossibilité de fournir toute la 
somme, ofi'rit 10,000 florins payables eri deux ternies et 
en un an. Encore fallut-il pour.lenis cet engagerrient dkjà 
onéreux vendre quelques parcelles de  terre (1). 

L'invasion de l'Artois par Antoine de  Bourbon et les 
horribles ravages que ses troupes portèrent dans toutes 
lcs carnpagncs des environs dc, St-Orner, de Déthme,  
d'Aire et  d'Arras, en 1542, les sièges de Ilillcrs et dc Ba- 
paume en 1543, la construction d e  la citadelle de Cam- 
brai par Charles-Quint, irrité contre cette vil!e, dont les 

(1) Grand Curtuluive, t. ix, p. 334 et suivaiites. 
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sympathies restaient à la France : les malheurs de  la 
guerre, en un mot, a dont les Artésiens, selon Bauduin, 
soutenaient toujours le premier choc et comme le faix, )I 

amenéreiit à Arras de nombreuses troupes espagnoles. 
Il fallut ouvrir méme le Cloitri: de  la calhédrale pour les 
loger. Aussi, contrairement 5 la règle qui avait t,ouj ours 
été observée, les portes di1 Cloîlre restérent-elles ouvertes 
pendant la nuit, et  les cavaliers italiens, dont une partie 
s'y trouvaient casernés, binrent-ils lroubler d'une singu- 
lière facon le silence de ce sanctuaire. 

Les chanoines essay$rent de  se délivrer de  celte ser- 
vitude et,  en 1545, firent prksent d'une pièce de bon vin 
au guuverneur d'Arias, Jean de Longueval, pour qu'il 
les dispensât d'liBborger ces étrangers ; ce qui leur fut 
accordé. 

A cause de  la gravitk dcs circonstances, le Chapitre 
n'en continua pas moins à chan ter, aux lieures di1 soir, 
e t  au son de  la grosse cloclie Notre-Dame, l'antienne 
pour les ntkessités publiques. 

Conirne on le voit, la siluation de la ville et du diocèse 
d'Arras n'étaient pas sans inquiétude quand Antoine 
Peirenot y f i t  son arrivée. Si l'on en cioit Ferry de  
Locre (1)  les mois qui précédéreiit la venue de Gran- 
velle en Artois avaierit et& parliculi&rerrient mallieuieux. 

I,'ét& avait dté trCs sec et, depuis le 15 juillet 
jusqu'au milieu de çcpternbre, le ciel, qui paraissait 
irrilé, avait rcfi1s.i à la terre tlc la rafraîchir par ilne 
seule goutte de pluie. Les troupeaux en grand nombre 
étaient mork  de soif, e t  la ville de Béthune venait d 'être 
désolée par un incendie que .la sécheresse avait dû sin- 
gulieremen t favoriser. J) 

(1) Ferry de Locre, Chronicoii Belgicum, p 611. 
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CHAPITRE II 
- 

JUSQU'A LA MORT DE SON PERE 
('545-'550). - 

1. - Son entrée à Arras. 

Les Registres aux Mémoriaux d'Arras nous ont con- 
servé la relation contemporaine de l'entrke de Granvelle 
à Arras : 

« Le lundi jour St-Xicaisi: xrr1re de décembre XVC qua- 
rante et cincq, lionseigneur Anthoine Perrenot évesque 
d'Arras a fait son entrée e t  joieuse venue en ceste ville 
d'Arras, par la porte de St-Nicolau environ 10 heures du 
matin. A laquelle heure furent au devant dudit SrEvesque 
Jleseeigneurs les lieutenanl, advocat royal, procurcur e t  
autres oficiers en 1ü Gouverna~lce d'Arras ; Messieurs 
maieur, douze eschevins, coriar,illers, procureur greffier, 
quatre aux ouvrages, clercq des qualre e t  lcs sergcnts à 
vergues tous à cheval jiisqiies à l'endroit de l'église i:t 

priore de St-'llichiel. Auquel Sr Evesque fut fait la révd- 
ration par les conseillers de la ville, par la cherge de 
Messieurs maieur e t  eschevins. Ce fait, ledit Sr  Evesque 
assiste de R. en Dieu hJe;sieurs de St-Vaast, du Mont-St- 
Eloy, Salubry, Naroeul, Arrouaze, Yaucourt e t  aulres 
prélats, des seigneurs et nobles : de Vaulx, gauvernecr 
de  ceste ville, le Sr de Ilacicourt, les seigneiirs d'Aix, 
Ilalloy, Villers-Markais e t  aultres seigneurs et gentilz 
hommes, ensamble des religieulx mendians et gens 
d'églises de toutes les paroisses de ladiLe ville, reveslus 
de  clialipes, avec: les croix, aprés que le doyen œlt à 
l'entr6e de  ladite p o r k  d e  St-Nicolay présenté la croix 
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audit seigneur, marclièrent tous en  ordre jusques à la 
maison des Yaillelz dedens ld cité passant pardevant la 
viese halle, et tl'illecq par la grant rue jusques à ladite 
maison des kiilletz où ledit Sr Evesque fut receu hou- 
nourahlcment par Mcssicurs lcs archidiacre d'ostrevan t, 
venérahles prcvost, doyen, chanoines, chiippclliiins e l  

tout le college de l'église Nostre Dame a tout croix et  tous 
revestus de chappes. E t  après que ledit Sr Evesque olt 
prins ses habitz pontificaulx ayans chappe et rniltre sur 
la tesle portant la croche devant, luy fut mené et con- 
voyé dedens laditc église ou cœur. Et fait chanter le Te 
Deurn el  aulres sollerripnilcz requises. Aprés don~ia  la 
hénédiction et convoyé au lieu espicopal. Auquel lieu 
paravant mectre a table f u t  faicl encoires la révération 
ou nom de ladile ville aiiilit scignci~r, par lesdits conscil- 
lers. En après fat faict un beau et  hounourable disncr. 
Et après icellug susdils seigneilrs se  trouvcrent vers 
ledit Sr Evesque le révérencllier. Sy lui fut fait don et 
présent de deux pieches devin l 'une blancq, l'autrecldiret. 

)) A laquclle enlrée faicte furent sonnées les grosses 
cloches el batteles par tuules les paroisses. Sy y olt 
aucunes remonstrances faicles par ceulx de ladite cité et 
une à l'entrée d e  Iiidile porte de cité et r ue ;  plusieurs 
cmons et  serpcntiques par ceux de  ladite cité. 

N Serissuilt les lettres que ledict SrEveeque envoya 
à \lessieurs : ilIessieurs, suivant le désir que j'ay heu 
)) tousjours très g a n t  de  renconlrer conjoincture en 
)) laquelle je puisse obtenir congé dc  l 'Empereur pour 
» aller jusques à Arras, j'ay supplié Sa Majesté me le 
N conserilir-, maintenant qu'elle va à Ulrechl. ~ u ' e l l e  
1) ma acordé et pourtant faiz ri ini i  compte d ' de r  incoi! - 
a tinant audit Arrss el  y arriver s'il plais1 à Dieu au 
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1) jour Saint Nicaise, XIIII' de ce mois, du matin, dont j c  
B vous ay bien voiilsu advertir par ces deux motz que 
x je ne frray plus longs fors de prit>r le Créateur qu'il, 
a Messieurs vous au en sa saincte garde. De Rriixelles cc 
II v-de décembre 1545. » Soubz script:  rc Vostre bon 
N voisin el  amy A .  Perrenot, evesque d'Arras. 1) Et au 
doz estoit escripl <( A \Iessieurs les gouverneurs et 
» eschevins de la ville d'Arras a scellé d'un petit cachet 
de cire vermeil. )) (1). 

Granvelle, avant d e  quitter Arras, où l'on pr&iir~ie 
bien qu'il ne sejourna pas longtemps, voulut montrer 
YesLime particulière qu'il faisait des deux principaux 
dignitaires d u  Chapitre, le prcv8t Jean d e  la Rose e t  lc 
dnycn Jean le Ilni-bier, en leur donnant des Icttres de 
vicaires généraux. Le Chapitre ne vouliit pas étre en 
rest,e tic courtoisie avec l'fivéque. Aussi agréa-t-il la 
demande d'un caoonicat e t  d'une prébende rie la cathé- 
drale en faveur de l'évêque suffragant Paschase. Comme 
ce prélat était de l'ordre de Saint-Francois, i l  fallut une 
dispense de Rome pour qu'on le niil en possession de 
son bénéfice ; mais cette dispense fut obtenue. Ainsi 
l'évêque d'Arras, q u i  savait toujours unir l'utile à 
l'agréable, attacha son siiffiagant à l'&lise d'Arras pa r  
des liens qui n'ktaierit pas seulernen t honorifiques. 

C'est encore à cetle époql~e.là,  ou, tout au moins sous 
l1épiscc,pal et avec I'approbatiuri d'bnloirie Perrenot, que 
fut rétiigQ, tic concert avec le Chapitre d'Arras, le grand 
projet dcjà plusieurs fois agité de la réunion de la ville 
et dc la cité. 

On sait que ces deux groiipes, qiioique renfermés dans 
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la m d m e  enceinle. a ~ a i e n t  des const i tut io~s tout à fait 
différentes. Cette division, qui était souvent préjudiciable 
au  bien public, avait surtout frappé l'esprit de Charles- 
Quint el n'avait pas échappé à Granvelle. 

Pour respecter les droits terriporels de l'évêque et  du 
Chapilre, on s'arrêta aux conditions suivantes : 

u Premièrement que dorénavant sera seulement une 
loi pour lesdites ville e t  cité, qu'aura égalle e t  semb'able 
jurisdiction en ladite cite, comme la loy moderne de la 
ville a en icelle et recevra et aura amendes es excès el  
fourfaitures en icelle cila, coriirrie eri ladits ville, sans ce 
que 6s dites amendes, l'evesque et Chapitre d'Arras puis- 
sent prétendre aucune part ou portion. ... A laqiielle loy 
ne çeronl sujet les évcques  et Chapitre, ni leurs officiers, 
suppôts, sujets, serviteurs et  donlestiques pour quelques 
cas soit criminel ou civil. 

I )  Que lesdits évesque et Chapitre retiendront les fiefs, 
fours bannaux, boucheries, afforages. forages, poids, 
censes, rentes et autres droits qu'ils ont tan1 eu commun 
que particulier en ladite cite, pour en jouir librement 
par toute la cité et fauxbourg et en la manière qu'ils e t  
peuvent füire niairitenant, comme l'ab& de St-Vaast jouit 
de  ceux qu'il a en ladite ville. 

x Qu'icelui evesque retiendra toute la jurisdiction terri- 
porelle en s~ maison et cour kpiscopale, breulle, jardins 
ct aiilares appartenances estans dans l'enclos el pourprès 
de ladite cour, et aussi ledit Çhapilre dedans le  cloistre 
et  ès deux maisons canoniales, qui  sont liors d'icelui, 
èsquels cour, cloislie du Chapitre et  ès deux maisons 
canoniales, ladite loy n'aura aucune jurisdiction; ains 
seule~rient lesdits tivesqiie et Clidpitre rcspectivemenl, si 
avaiil Loulefoi~ qu'icelles niaisonr carioriiales el  apparte- 
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nances demeureront à leur usage ; mais si aucunes des- 
ditles maisons et al,partc?nnnces éiaient alicnées pour 
appliquer à autre usage, en ce cas ladite loi y aurait 
jurisdiclion comme ès autres maisons et lerritoiime d'icelle 
cité, e t  ce loutefois pour autant qu'ils concernent lés offi- 
ciers, suppô!~, serviteurs et autrrs domesliques desdits 
évesque et Chapitre et sans fraude ; retiendra aussi ledit 
Chapitre l'aulhorité et jurisdiction qu'il a eu du passe de 
publier en f'hapitre les testamens, inventorier e t  vendre 
par cornnîis les biens ddaiscés par los chapelains, vicaires 
ct habitués de l'église cathédralle qu'auraient résidé et 
décéderaient en ladite cité hors ledit cloistre, et si procès 
et question en surviennent, le Chapitre en aura la con- 
naissance.. . . Sernblablerrie~i t 1e:lil Chapitke et  cliacun 
d'eux et tous les chapelains, vicaires ec habituks en leur 
église, pourront faire mcttrc vins et cervoises en leurs 
celiers tant communs que particuliers sans aussi cn payer 
droit de maltote, as-is ou autre imposilion selon qu'ils 
peuvent e l  font présentement. 

n one  letiil, Chapitre pourra aussi librement faire vendre 
vins aux snppôts, officiers e t  sujets dudit Chapitre e t  à 
tous autres gens privilégiés, non sujets à maltote de la 
ville e l  à nuls autres sans fraude ... Seiiiblablement ne 
seronl tenus aux gué1 et garde et  logis dcs gens d'armes, 
les prévost, doyen et chanoines, suppôts, officiers e t  ser- 
viteurs dudit Chapilre résidens audit cloistre et èsdits 
deiix maisons canoniales estans hors d'icelui cloistre, 
sauf el réserve au temps d'éminent péril e t  de  guerre 
ouvei.ie ; et si ne  serot t  tenus en tout cas recevoir el 
loger les gens l ie  guerre plus avant que les bourgeois de 
la ville; ains sera gardé en  ce égalitti! enlre les bourgeois 
de ladile ville e t  ceux dudil Chapitre les officiers dudit 
évcsque. 
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n Quo les ~ i e ~ i r s  diitlit Chapiixe pourront faire clorc 
I.oiis les soirs et ouvrir lo malin los portes dc leur dais-  
tre, comme ils font maintenant sauf en temps tl'krninent 
péril et de guerre aiivi:ri.a. El, pour mieux observer les 
points e t  articles dessus escrits et que lesdits évesques 
et Chapitre, leurs officiers, suppôts, sujets, serviteiirs et 
domestiques ne soient einpcsctiés, niolestks ou inquiétés 
directement ou indirectement par ladile loy, lesdits XIIII 

eschevins le jour suivant da  leur élection et création 
seront lenus d'aller devant le grand autel de Notre- 
Dame, et en présence du Saint-Sacrement, faire serment 
à ce pertinent ès mains duriil évesque ou à son vicaire, 
et eri'leur absence, de l'officiai, de bien garder et  faire 
observer les droits, juridiction e t  exemptions de 1'Eglise 
et  des points dessus spécifiés. D 

On lit aussi vers la Iin de  ce docu.ment : 
« En laquelle cession et transport de jiirisdiclion, ledit 

évesqiie n'entend comprendre la jurisdiction temporelle 
qu'il a accouslurné exeimcer en la s;il!e épiscopale d e  sa  
cour par ses prévus1 el liu!iirries d e  fiefs, quant à ses 
sujets de  Naroeuil, Vitry et autres villages assis en ladite 
curntk d'hrlois, ni aussi le Chapitre en la jurisdiction 
temporelle qu'il a accoustumé exercer en la maison des 
Poulets assise en l 'âtre dudit cloistre, quant à leurs 
s ~ ~ j e k  rfisitlcns h Boydies, l3asscux et  autres villages 
situ& a u d i t  pays il'Pirtnis ayant accoostiirné sortir e t  
appeler par-devant leur sous-prévo~t  et liornrnes de  fiefs, 
laquelle jurisdiclio.i ils pourront tenir et exercer comme 
d u  passé. sauf des appellaiions qui p iwkieront  des 
eschevins d'icelle loy, qui seront irnrnédiatement devo- 
lues en la cliambre du Conseil d'Artois ou autre lieu 
qu'il plaira à Sa Majeslé. N 
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Si le projct dc séparation t i r?  In ville et de  la cité (t'Ar- 
ras n'ahoiitii. point, il ni! f a u t  pas s'en prendre à Gran- 
velle qui l'avait favorisé de  tout son pouvoir et espérait 
y trouver son compte. 

Il ne nous reste aucune autre trace de son passage à 
Arras, en 1545, mais nous le retrouvons auprès d e  
Charles-Quint qui se préparait à la guerre contre les pro- 
testants d'Allemagne (1). 

II.  - 11 négocie en Allemagne. 

La victoire de Miilbcrg c:t la prisc de l'électeiir de  S ~ x e  
que le duc  d'Albe fit prisonnier, terminèrent rapidement 
la campagne, et ce fut l'évêque d'Arras que Charles- 
Quint chargea de negocier avec le I,andgrave de Hesse. 

Le Landgrave était graveinent coupable ct la prison 
n'étai1 pas une peine trop sévère pour punir sa rébellion. 
On f i t  pourtant un crime à 1'Ebêque d'Arras de lui avoir 
imposé des condilions trup dures : les écrivains proles- 
ta r i ls  l'açcuserit riiérrie de l'dvoir trompé par une clause 
équivoque. Cette accusation ne rious paraît pas~suffisarri- 
ment appuyée p o a  mériter une discussion. L'attitude 

(1) Dès cette année 1545, le chancelier d e  Gr:ciivelle prhparait dkjd 
à son fils uue plus haute sitnation que celle d'évêque d'Arras Il lui 
écrivait en eflet de Fontenay-en-Vosges ( P u ~ i i e r s  dJElat ,  t .  III ,  p. U), 
poiir le fdiciter de ses bons rnpports avec le Pape, le cardinal Far- 
nèse et le cardinal Shndra te .  Eri diplomate qu'il est, il l'engage aussi 
à s'enqu;rir de  la façon dont l'Empereur eiitendia a certaine 
créatiori n qui liii tieiit fdrt i cwur,  q~i ' i l  méle habilernerit aux rikgo- 
ciations avec le Turc e t  avec les protestants e t  sur laqiielle il revient 
jusqu'a trois fois 

Cette création tant désirée n'est autre,  parait-il, qu'une création 
cardinalice en faveur du jeurie évêque d'Arras. 
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de Granvelle à l'kgard (les protestants des Pays-Bas et 
los accusations nouvelles auxquelles elles ont donné lieu 
mériteronl de nous arrêter davantage. 

Charles-Quint, fier de sa victoire de JIülberg, n'en 
voulut pas moins profiter de cette victoire pour imposer 
aux protestants lc célébre formulaire connu sous le nom 
d ' l n t e~ i ?~ .~ ,  en attendant les décisions du  Concile de  
Trente. Ce formulaire, qui n'émanail pas de  1'au:orité 
co~npéterite, rriéçoriterila à la fois les calholiques et les 
protestants. Ajoutons que  1'Evêque d'Arras se garda bien 
d'y prendre part. Au contraire, interroge par 1'Empc- 
reur, dans cette grave occurrence, et en atlendant les 
d6cisions du concile, il reprit le proje1 du nonce Contarini 
e t  présenta, dans la journée du 1 4  juin 1548, un  plan de 
réformation que nous avons encore et qu i  est véritable. 
ment remarquable. 

Robert de Croy, é ~ ê q u e  de Cambrai, l'a fait insérer 
dans les Staluts synodaux p b l i é s  daos  son diocèse 
en 1550. 

Le pr6arribule dit que (( pour détruire les abus et les 
scandales qui ont irrité LXeu et  qui ont attiré sur son 
Eglise les châtiments s h è r e s  qu'elle éprouve, il est né- 
cessairo de  rkformer lo clergi: e t  le  peuple, suivant les 
saints dticrets c t  lcs lois prescrites par 1'Ecriture sainto, 
autant qu'on peut l'espérer dans la ternpéte qui agite 
l'Eglise, en ritt.endant que le Concile général termine 
toutes les disputes et  qu'il corrige les abus. N 

Vient ensuite un projet de  slaluts des plus sages et 
des plus édifiants, N pour l'élection et  l'ordination des 
ministres de l'Eglise, pour leurs fonctions, le bon ordre 
des Chapitres, la céltl>ralio11 de l'oIiice divin, la teriue 
des maisons religieuses, des Univei.sit&, des &coles, des 
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hôpitaux, la prédication de la parole de Dieu, l'adniinis- 
tration des Sacrements, la célchration dc la messe, la 
sanctificalion dcs fetcs, les cérémonies acclésiastiqiies, la 
pluralité des fiérikfices, les visites des évêques, les syno- 
des diocésains, les conciles provinciaux, les censures 
ecclésiastiques. 11 

Bref, pour la parlie morale e t  législativô, c'est une 
sorte d e  programme, sobre eL large, des graves décrets 
que devait porter le Cor~cile de Trente, après les délibé- 
rations de ses doctes évêques et de ses nombreux théo- 
logiens, e l  ce projet de réformation est sigrié : u A. I'er- 
renot, évêque d'Arras. D 

L'empereur Charles-Uuin t l'adressa par lettres-patentes 
aux Electeurs, princes ecclésiastiques et autres prélats 
d'Allemagne, ~iersuadé qu'il pourrai1 les sataisfaire. Tous 
ces prGlats, qui  s'ktaient plaints liautement de  l ' ln te~i r r~ ,  
accepttirelit ce projel avec reconnaissaricc et  en rerner- 
cièren t l'Empereur. 

Cwtcs, c'es1 12 un monument ct d u  zhle éclniri: que 
Granvelle avait pour la religion et de l n  confiance qu'il 
inspirait à Charles-Quint. Il donna à 1'Empereiir un 
nouveau gage de son esprit politique en atfermi~sant son 
autoril6 dans la ville de  Constance, mais il ne parvint pas 
i?~ rétablir la paix entre les catholiques ct les protestants, 
et la diete d'Augsbourg de 1548 ne f u t  pas plus heureusc 
que les diétes prkcédentes. 

L'Eriipei'eur lui donna une nouvelle marque de  con- 
fiance en le chargeant d'aller audevarit de  son fils Phi- 
lippe, quand celui-ci vint cri Flandre pour la premikre 
fois, 2 l'âge de douze ans. L'Evéque d'Arras s!: poria à sa 
renconlre jusqu'à Vabra pour le  cornplirrienter, il l'amena 
ensuite à Hr~ixelles, où le Corps de  ville lui f i t  une récep- 
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tiori niagnifique et  l u i  offrit un  présent d'un grand prix. 
L'Evéque fut  l 'orateur d u  prince, niais, comme il conve- 
nait, il n e  dit q u e  peii d e  mots, e t  avoc l e  présent  que  lu i  
offraient les  Bruxellois, il se  contenta d e  demander  l eu r s  
cœurs .  

Selon loute vraisemblance, 1'Evêque d 'Arras accompa- 
gna  Philippe e t  Charles-Quint dans  l eu r  voyage à Iravers 
les  Pays-Bas; ce qui e s t  certain, c'est qu' i l  s e  trouvait à 
Arras quand les Princes g arrivèrent,,en 1549. 

III .  - Il reçoit les Princes à Arras. 

« Avaril la réception des Princes, discnt les Yérnüriaux 
d'Arras, un conflit d'attributions s'éleva ent re  le  Sr d e  
Vaux, gouverneur,  et  les maire ct échevins, pour  la p rb -  
sentation des  clefs. Une députation d u  hlagislrat fut  
chargée d e  prészriter requête à la Cour, qui  voyageait à 
Ypres, Tournay,  Lille e t  Douai. Les députes prièrent 
1'Evêyue d'Arras d e  s'occuper d u  diffkrent. Ce dernier,  
aidé d u  Sr de St-Alaiiris, en  confgra avec la Heine q u i  
promit  de présenter la requête à S d  AJajesté Et après  
bien des  voyages des  dopuiés,  ce d i E w n t  s e  rkgla à 
Douai en  faveur d u  hlagistra t. L'Empereur déclara q u e  
l e  droit d e  prksenter les  clilfs d e  la ville appartenait aux 
maire  et, 8chevins. 

)) J.es députés demandèrent  alors à 1'Evêque acte d e  
cette décision, d e  crainte q u e  semblable débat n e  s e  
renouvelâl d a n s  l 'avenir. L'Evêque l eu r  repontlil qu'il 
suffirait d 'en  prendre  riote dans  les Mémoriaiix. Les 
dépuiés rem-,rciér.eiit grandement  Granvclle et  retournè- 
rent  eri toute liale à Arras o u  l 'Empereur  et son fils de -  
vaient  faire Lus entrke.  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D 1,'Evéque et le Sr de St-Mauris arrivèrent ledit jour, 
x août 1549, et le Magistrat, pour remercier ces person- 
mges,  leur offrit, savoir : à Granvelle, deux pieces de viii 
d'Orl2nns, au  Sr de  St-hiauris. une pièce de vin d'Orluans. 

1, Quarid I'Eriipereur prétü le serr~ierit,, il tint la main 
sur  ln cwix qui lui fu1 présent& par 1'Eveque d'Arras )) il). 

Le Chapitre, de  son ccté, rendit aux souverains tous 
les honneurs qui leur étaienl dûs. Aussit,ht qu'on sut  
Icur arrivér, des députés allérerit les saluer et leur prk- 
senter les vins d'honneur, ainsi qu'aux grands qui les 
accompagnaient. Iles tliçt.ribu~ions furent mhme ?i ce 
poinl gknéreuses que 1'Evêque en r e y :  vingt-quatre 
criiches pour sa part. 

cc Une prerniere fois, le fils de Cliarles-Quint se rendit 
seul à la Cathtidrale, e t  l'Evéque, à la tête d u  Chapitre, 
alla le recevoir à la grande porte du cloître, confoimé- 
ment aux rêgles usitées pour la visite des princes du 
sang. Une autre fois, l'Empereur et son fils vinrent 
entendre la messe à Notre-Dame, au  grand autel du 
chœur. Quand cette messe ful dite, llEvêque, suivi des 
reprksentants du Chapitre, s ' avaqa  vers les princes, les 
reiliercia de l 'honneur qu'ils lui avaient fait de  visiter la 
Cathédrale el profita habilement de la circonstance pour 
demander leur particulière protection en faveur de cette 
église et du diocèse t o u t  entier. 

11 est à croire que 1'Evêque d'Arras suivil les princes 
quand ils quittèrent la ville d'Arras, car nous le trouvons 
attaché plus que ja~iiais à l'üciiliiuisliatio~i d e  lJEriipire. 
C'est mérne à lui qiie les protestn~ils atlribrieiit les articles 
les plus sévères de l'édil du 29 avril 1550, qui ddfend la 
vente des livres des hérésiarques, interdil les asseiiilil~es 

( 1 )  Milémorial d'Arras, 1545-76, P 125-144. 
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secrètes, les disputes religieuses et  proscrit les caricatures 
nornbr.eiises, alors à la rriode, pour disçrkriiter, par le 
ridicule, les cérémonies du cul te catholique. Tm juges 
laïques r e ~ u r e n t  également des pouvoirs trks étendus 
pour faire observer cet édit. 

Un peu plus tard, au niois de juin 1550, 1'EvCque 
d'Arras accompagna l'Empereur et son fils Philippe à 
Augsbourg, où avait été convoquée une nouvelle diéte 
qui rnenapit d'être aussi iurnultueuse el  aussi inutile 
que les autres, quand elle fut marquée par un deuil dou- 
loureux. 

Le charicelier de Granvelle &tait relii.6 depuis quelques 
mois en Franche-ComtE, pour essayer de rét.ablir, grSce 
au reposc t  à l'influence de l'air natal, ilne santé exlrê- 
mement ébranlée, quand i l  apprit que la diète d'Augs- 
bourg était asseniblee. Il voulut s'y rendre, en dépit d e  
toutes les remontimces : ce fut pour y mourir. Une fièvre 
violen te l e  surprit et l'emporta en cinq jours.  

On a comparé le chancelier Granvelle à Boëce, le chan- 
celier de Tliéodoric: c'est trop dire, mais il esl incontes- 
table qu'il a rendu de grands services à Cliarles-Quint. 

n Gra~ivelle, di1 R I .  Gachart, &Lait, selori l'opiniori des  
juges les plus cornpétr:rits, le premier Iiomme d'Etat de 
son époque : sa prutience, Fa dex tQrité dans le manie- 
ment des affaires égalaieni la counaisiance qu'il avait 
des vues  et de la polilique des diihren tes cours de l'Eu- 
rope. Jiimais il n'était erribnrrassé, et dans les circons- 
tmccs les plus critiques il lrouvait toujoursquelqu'expé- 
dien1 pour en sortir. La mod8raliori formait le fond de 
son caracière : il était affable e t  courtois ; les ministres 
étrangers se louaient beaucoup des rzpports qu'ils avaient 
a\-r7c l u i .  I A  curifiance qu ' i l  inspirail à C1:arles-Quint ktait 
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donc bonne : l 'Empereur n e  faisait rien sans  le consu1ti:r 
e l  son o p i ~ i o n  était celle qu'il suivait presque toujours : 
il y avail d'ailleurs une si grande conformité dans  leur  
mariiére d e  voir qu'il était rare qu'ils ne  se  trouvassent 
pas d ' acco~d  daris leurs  appréciations et leurs  conclusions. 
011 n e  pouvait reprocher a u  premier miriistre q u e  son 
tlbsir d'amasser e t  d'enrichir sa fauiille. Il recevait 
volontiers les presents qu'on voulait lui faire.. ... )) ( 2 )  

( 1 )  Uihliographie rlationale d e  Belgique, t .  I I I ,  col 797-98. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



PIÈCES J U S T I F I C A T I V E S  

Mémoire de la nativite des enfans de Monseigneur Nicolas 

Z'errenot, chevalier, seigileur de Grarzdvelle, etc., et de 

Madame Nicole Bolzvnllot, sa femme. 

L e  premiar fut ung filz que nesquit le XXII du moys de  may 
l'an 1514, baptisé sur  les fonds de Sairit-Mauris Besan~ori ,  
levé s u r  iceulx par  messire Antoine de Vergy, archevesque 
dudit Besaiicon, e t  par Xademoyselle Buhtry Bonvallot, seur  
de ladite dame ; 

Le second fut nne fille que nesquit le second de septembre 
1315, nnrnmee Jehanne, levée s u r  lesdits fons par  lz sieur de 
Champagney, père de ladite dame, et  par  Mademoyselle 
Jehanne Ferreu! ; 

I j e  tiers fut une fille qiie nesquit le xvrd de jiillet l'an 1516, 
que eust nom Marguerite, e t  f u t  levée sur  lesdits fons par  le 
sieur F r a n ~ o j s  d'drboys, seigneur de Morvillera, et Dame 
Marguerite hhrcere t ,  mere Ze ladite dame;  

Le quar t  fut, ung f i lz ,  que nesquit le xxvrs d'aoust l'an 1517 et  
eust nom hiitogne. levr! su r  lesdits foiis par  Messire Ariloyne 
de Baulrnotte, prieur commendataire de Saint-Ultrich, e t  par 
Madcmoysclle Jehnnne d'Ester1101 ; 

Le cinquiesrne fut ilne fille qiie nesquit le xxrm de mars  l'an 
1315, que eust nom Estienette, levée sur  lesdits fons par Mes- 
sire I.éonart de Grugeres et, Tlnrnc? Estienette Plii!ebert, mere 
dudit seigneur de Grandvelle ; 
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Le sixiesme fut une fille nommée Uenriette,  que nesquit le 
XVIII~ de mars  l'an 1519, l e v h  s u r  lesdits fons par  Messire 
Quantin Vicquot et  Damoyselle Henriet te  ; 

Le septiesme fut  ung  filz nommé Thomas, que nesquit le 
lxe de jung  l'an 1521, e t  fut leve sur  lesdits fons par  Messire 
Thomas Michelout e t  Dame Ysabel de Chauviré, a Besüiicon ; 

Le liuyttiesme fut une fille nommée Jacqueline, que nesquit 
le  XXVIII de novembre l'an 1522, A Besangon ; 

Le i ieufi ics~ne fut  ung  filz nommé Bierosme, que nesquit 
le  XIIII de may l'an 1024, 9, B e s a n ~ o n ,  e t  fut  baptise à Saint- 
Jehan-le-Grand. 

Le dixiesme fut  Marguerite,  que nesquit ti Malines le xxe 
d'octobre l'an 1525 ; 

Le xre fut iine fille n o a m b e  Anne, que nesquit A Maliiies 
l'an 1526, le einquiesme de janvier ; 

Le xne  fut une fille nommde Laurence, que nesquit A Beaan- 
con le  IIP de mars  l'an 1027 ; 

L a  xme portée fut  d e  deux : une fille nommée Prancoyse, 
qui mourut  au bout de six moys, e t  ung  filz nomme Charles, 
qui n e q u i r e n t  tous deux A Bruxelles le I X " ~  janvier 1531 ; 

Le X V ~  enfant f ~ i t  Frédériq, que nesquit A Barcellone le 
second d'avril l'an 1036, que fut  leve la sur  les fons par  Mon- 
seigneur le duc Frbdériq palatin et Madame l a  comtesse de 

'Trevente. 
Er t ra ic t  (par le  cardinal) d'ung escript faict de la main de 

ladite dame (sa mère). 

Lettre d' Antoine Perrenot, e 'vépe  d'Arras,  à son fi-ère 
Thomas, sur les ficne'railles du chancelier de Granvelle, 
leur père 

hlon frare, apr8s vous avoir escript, ce que mes lettres d'hier 
coiitenoieiit, sachant l 'empere~ir que l'on vouloit pourter le  
corps en Boiisgoingne, il f i t  enqudrir quelles cérémonies l'on 
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y feroit, disant qu'il voiiloit que l'on Iiiy fit  honorable pompe, 
luy ayant  faict de si grandz sorviccs ct longuement avec si 
grande loyault6; e t ,  pour obéyr à son commandement, l'on 
a dresse l e  billet qui v a  avec ceste, que sadicte Majesté ti 

trouve bon, e t  en a esté le compilateur le contrerdlenr W a n -  
denesse, e t  Madame s'est r6solue d'ainsi le faire, e t  que le 
corps se porte à Uaiilprey, comme du commencement j'auoye 
escript, e t  qu'il se garde 18 en l'esglise jusques après qne filada- 
me sera arrivde que l'on fera le service. E t ,  ce pendant, il fera 
bieri que vous donnez ordre que l'on face les groz ouvraiges 
pour l a  chappelle ardent,  et les lailbourdes avec les escuellettes, 
e t  les cfiandoiles, e t  les robbes pour les povres que Madame 
entend de choisir ti sa  venue, en prenant aulcuns de  la ville, 
aultres des subjectz de povres mesnaiges nécessiteux e t  non 
de ceulx qui vont qiiettant par  ville Et  d a d v n t a i D e  faut-il 
quo jo vous ddclare que ce qu'il dit  de pale sur  l a  litierc n'est 
pale ny  baldaquin, mais seullement ung drap de velour noir 
qui couvre la litière jusques ung peu plus bas que les brancars; 
e t  la couverte de drap r a ,  comme l'escript contient, jusques à 

terre. Puisque ainsi est,  laissant ordre,  afin que Monsieur de 
Luxeul, mon oncle, face recepvoir le corps sans mistère en 
l'esglise dudict Ueaulprey, e t  ausdic:tz groz ouvraiges, ii me 
semble que vons debvez part i r ,  vous mectant en deul e t  vos 
genz. pour venir rencontrer Madame le plus loing que vous 
pourrez, par le  chemin que V O U S  l 'amenastes d e r n i h e m e n t ,  
p i i i sq~~e ,  comme j e  vous ay escvipt, c'est celluy qu'elle a deli- 
bkre de prandre. Demain, A neuf heures, SC fait le  seri-ice en 
la grande esglise : Monsieur 1'Electeur de Mayance et les aul- 
t res  estatz ont supplié S a  M a j ~ s t 8  qu'elle print bieri qu'ilz y 
intrevinssent, recoiignoisr,ans In grande obligacioii qu'ilx doit)- 
vent ai; bon dcffunct pour  t an t  de penne qu'il a prins a u x  
afhires  d'icelluy ; et  n'y a pririce ny  ambassadeur qui rri'ayeiit 
envoye condoloir ou venu en personrie. J ' n i  faict faire desseing 
de la chapelle ardante, afin que I'on voye comme I'on l'entend: 
lit: scay s'il sera  acheve devant que le  pourteur parte, que je 
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fais haster, afin qu'il arr ive quant  A quant  A Griesbech ou tost 
apr& fin que vous ne  faictes. Quant la forme de l'anterre- 
ment ,  desseing sur  mes aultres lettres, je  suis pour le préseiit 
enveloppe de  tant  de choses, outre  le  trouble de l'esperit que 
la grande perte m e  donne, que j e  ne vous puis faire cezte plus 
longue, h laquelle j'adjousteray seullement mes tres affec- 
t,ueiises recommandations, sans oblier ma s w i r  vostre bonne 
femme, priant le crciateur qu'il vous doint, mon frère, l 'entier 
accomp1is:eruerit de vos desirs. 

D ' h s b o u r g ,  le xxrxe d'aoust 1550. 

Vostre A jamais melleur frbre, 

A Monsieur de Chantonay, mon trbs chier frére. 

III 

Lettres palentes oh t e m e s  par Monseiynezir d 'Ar ras  et toul 
le clergie- d u  conle d 'Ar to is  pour  garder leurs previlltges. 

Charles, par  l a  divine clhmence, empereur des Romains, 
tousjours auguste, roi de Germanie, de Castille, de Leori, de 
Grenade, d ' k r a g o n ,  de Navarre, de Naples, de Cecille, de  
hlaillorcque, de Sardaine, des Ys!es. Ynde, e t  terre  ferme;  do 
la mer Occèane; archiduc d'hustrice, duc de Bourgoingne, de  
Lothiez, d e  Brabant ,  de Lembourg, de Luxembourg, comte 
de Flandres, d'Artois, de Boiirgoingne, palatiii et de IIaynnau,  
de Hollande, de Zeellande, de Ferrette,  de Haguenault,  de  
Namur,  etc., prince de Lwane, marcquiz du Saint-Empire; sei- 
gneur  de Frise, de Sabin, de  Malines, des cité, villes e t  pays 
d 'utrecl i t  e t  d'0veryssel e t  dominateur en Azie et en Alfricque. 
A tous qui ces prksentes verroiit salut. Receii avons l'humble 
supplicacion de révérend père en Dieu e t  no s re  am6 e t  féal 
cousin et conseillier Eustace de Croy, évesqiie et  des vene- 
rahles les prévost, doyen et  cnappitre de nostre Eg1iï.e de  cite 
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d'Arras e t  aultres collacteurs e t  patrons eccl8siasticques, en- 
semble de tout  le  clergib de nostre conte d'Artois e t  d'icelle 

nostre cité; joinct avecq eulx les nobles e t  villes dudit pays;- 
contenant que de  tout temps lesdict Bvesque et aultres collüc- 
teura aierit soubx le ressort de France e t  exempcion de I'Eglise 
gallicane este fraricqz e t  exemptz de  toutcs manibres de rescr- 
ves, appostolicques de expectatives, de regrez, d'accez de riomi- 
nations e n  touz mois, de coadjutoiries, meisment en prdbendes, 
chappelles et  aultres benéficcs simples e t  en efkct  de toutes 
aultres provisions appostolicques iiiusit6es et  exorbitaiites. E t  
soient en possession de  joyr e t  disposer en tous mois plaine- 
ment, paisiblcmcnt et  sans difficulté sclon l 'ordre e t  disposition 
de droict commun, de  tous benkfices vacans à leur  collacion 
esdiz pays e t  cité, de sy  long temps qu'il n'est mémoire du 
contraire t a n t  e t  jusques à ce que depuis la dernibrc gucrro 
enca meisrnent depuis les traictiez de  paix faz Lt Madril e t  
Cambray entre nostre trés chier e t  trés amé bon frere et  cou- 
sin le roy t res  chrestien e t  nous, noz royaulmes, pays, sei- 
gnouries e t  subjectz quilz ont esté entièrement distraictz dudict 
ressort de F r m c e  e t  réduictz perpétuité soubz nostre sou- 
verairiet8 et. prot,oct,ion par eulx désiriie. Aiiqiiel rnoien ils 

cspèroicnt non seullcmoiit nostrc confirmacion ea lotir cntrètè- 
nement en leur dites libertez, francliises e t  exernptcioiis e t  on 
béiiéiice desditz traictiez sigiiarnrncnt en ce que touchier e t  
concerner peult nostre auctorité ot haulteiir e t  qne redonde 
a u  bien et  utilité de nosdictz pays e t  des subjectz. Ains oultre 
ladicte confi-macion nouvelle concession e t  ampliacion d'icelles 

où besoin: seroit et tonte aul t re  gratifficacion, ils soient sans 

cornparison trop p l ~ s  foulleo, trancilliez e t  asservis que aupa- 

ravant  lesdictes guerres e t  ou temps que lodict ressort avoit 
l ieu, en sorte que: a successioii de temps vray ~ e ~ n t ~ l a b l e m e n t  
ilz se t r o u v e r o ~ t  entièrement, e t  desja e n  partie se trouvent 
frustrez de leurs dictes collacions par lesdictes reser'vea et  aiil- 
t res  provisioiis appostolicques iiouvelics; i i i i : i  accoustum6es iic 

veues esditz pays e t  cite entant  que A liltre et soubz i i r n b r ~ s  
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d'icelles provisions tous bdnéfices indifféramment vacans esdits 
pays d'Artois e t  cite d'Arras, sont acceptez, broiiilliez et  occu- 
pez que pis est  ceulx qui de fondacion ou par  previlhge, 
s ta tut  spkcial ou aultrement sont dediez et  affectez A l a  provi- 

sion des vicaires e t  serviteurs dcs églises, y faisans le divin 
service comme aul tres  et  ce aussy hien en l'église de  ladite 
cité d'Arras; laquelle de  tout  temps a sievy le ressort de  
France e t  dudict temps a est6 exempte de toutes réserves et  aul- 
t res  provisions appostolicques. Comme aussy des nominations 
de  l'Université de Louvain, ou des facultez d'icelle dont ilz 
abusent grandement e t  ne  se contenteiit de lcur ancien prEvil- 
ldge et  riorninacion, aiiis en vertu de nouveau exor'oitant pré- 
villége par  eulx subrepticement obtenu du pape Léon, puis 
douze o n  quinze ans encha e t  puis ampli6 e t  extendu par  Cl6- 
ment  pape rnoderrie e t  que coritre rioz ordonnances et  defierices 
ils ont praticquie e t  p r a t i q u e n t  en tous mois sans insinuacion 
ou faire les dilligences et, garder  les sollernpnit,ez de  droict, 
combien que lesdits suppliens tiennent ce estre advenu contre 
nostre intencion e t  à nostre desceu en temps de guerre ,  que 
pluiseurs affaires ont est6 en desordre, e t  s'ilz ont e u  nostre 
placet que ce ayt  est6 par irnportuinité e t  a faulte d'advertisse- 
ment  e t  informacion des droiz desdits supplians e t  des iiostres 
ausditz pays d'Artois, non seullement à l'irit6rest d'iceulx sup- 
plians mais de nous c t  de nosditz pré6minences e droictz e t  d u  
bien de la chose publicque de noz pays et  subjectz, entant  que 
pliiiseiirs a ceste occasion s e  absentent de nosdictz pays et  s e  
tirent, ,& Rome pour y obtenir b6:idficos qiiilz font t'i grosses 
charges de despence eii annatz, composicions e t  aul t res  droiz 
et oultre en ce que pluiseurs iios subjectz, desesperez de pro- 
vision de pardec,a perdent coraige destudier e t  beaucop d'in- 
conveniens en sont ensuyez et  plus polront s'iln'yestoit pourveu; 
dont  icculx supplians, et meisment de l a  confirmacion de leurs 
dictz prdvill$ges, lisances, coustlirnes et  droiz,nous ont  en toute 
humilité supplié e t  requis el de iioz lettres patentes sur  ce et de 
par icelles, i i i tmiire  et  deffeiidre lo cours de toutes reserves 
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t a n t  générales que spécialles et  de toutes aultres provisions, 
appostolicques nouvelles et  non usitées audict pays d1Arto's 
e t  en ladicte Eglise et cité d'Arras, e t  aussg limiter, reduire e t  
réformer les riouveaux prévilléges e t  arripliacioiis des nomiria- 
cions de l'Université de Louvain et  pourveoir e t  ordonner que 
en vertu de  quelz concques leurs prévilleges et droiz, ils n e  
puissent accepter bénéfices affectez A la provision des vicaires 
et aultres députez au  divin service. E t  oultre révocquier e t  
mectre au  néant toutes lettres de placetz par  noris accordées, 
sur  quels concques bulles, provisions ou lettres appostolicques 
a u  préjudice desdictz suppliaiis e t  de leurs prévilléges, usances, 
coustumes e t  droy telz que dessus. 

Scavoir faisons que les choses dessus dictes considérées, 
rious ausdictz Qvesque, p r é ~ o s t ,  doyen e t  chappittre de nostre 
Bglize en citb d'Arras e t  aultres gens d'église et du clergie, 

collacteurs des bénkfices de  nostre conté e t  pays d'Artois c t  
d'icelle nostre cité, i!iclinans favourablement & leur suppli- 
cation pour eulx e t  leurs successeurs ii l 'entretènement meis- 
ment desdictz traictiez faicts audictz hladril e t  Cambray, 
d'entre nostre t rès  chier bon frkre e t  cousin 10 rog trCs chrcs- 
tien et  nous ; aussy A la conservatiori de noz souveraineté, 
haul teur ,  auctorité,  prééminence, droy esditz pays e t  cité. 
Avons pour  nous e t  noz successeurs, contes e t  contesses 
d'Artois SrQt darnes de ladicte cite,  par  grande et  m a u r e  
délibéracion e t  de l'advis des chevaliers de nostre ordre e t  
des c'iief e t  gens de nostre privé Conseil, approuve, ratiffié 
e t  conferrné ; approuvons, ratifions et  confermons de grace 
espécial par  ces présentes, tous e t  quelz concques leurs prd- 
villéges, libertez, franchises e t  exempcions de toutes rnaniéres 
de  réserves appostolicques d'expectatives, de regretz, d'accez de 
nomiriacions en tous mois, de coadjutoiries meisment en pr6- 
bendes, c!iappelles e t  aultres bénefices simples e t  en effect de 
toutes aultres provisions appostolicques exorbitantes et non usi- 
tées esdictz pays d'Artois e t  cite d'Arras Et quilz puissent, 
pourront e t  dogerit plairicrnerit, librement e t  paisiblement 
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disposer en tous inois de tous Ics béndfices a leur collacions 
selon l'ordre et  di~posiciori de droict, airisy e t  eri l a  meisme 
forme e t  manière que eulx estans  du ressort de France avant  

quilz feussent rbdiiyz souhz nostre souveraineté, ils o!it fait  e t  
ils e n  ont joy e t  usé non obstant aussy l ' interruption entre- 
venue e t  le tourhle ou ernpescherrieiit que puis aucuns temps 
porroit avoir esté fait ausdicta supplians ou aucuns deiilx en 
la joyssance de leurs dictz pr6vileges. exemptioiis, libre dispo- 
sicion des bénéfices de leiir- collacions et  tous mois ; i!on 
obstant aussy les lettres de placetz qiie be  nostre part  porroient 
avoir estez accordez à l'exécution d'aucunes lettres ou provi- 
sions appostolicques qui seroit comrne dessus procédé pariaipur- 
tunité de requeste ou inadvertencedes prévilléges e t  exemptions 
desdictz supplians duran t  l a  guerre, ou en nultre temps, que 
ne leur vuuloiis préjudicier rie estre  at t i ré  eii coriséque~ice e t  
en tan t  que inestier est e t  besoing seroit Les en avons relevé 
et relevons et de  toutes aultrcs coiitraveiicions. Et que plus est, 
de nostre puissance et  auctorité absollute Avons revocquié, 
cassé e t  mis à néant  ; Révocquons, cassons e t  mectons au nkant 

touteslcs contravcncions ct  mesment les lettres dc placetz que do 
riotre par t  auraierit esté oii cy aprés  porroierit estre accordés au  
pr~judiced ' iceulssuppl iantset  de leurs dicts prévilléges, libertés 
et  franchises e t  toutes Ics contravencions e t  lettres de  placetz 

avons déclaird et déclairons par  ces dictes présentes nulz et  de 
nul effect e t  pour non accordez ne  advenue. Veuillans et  ordon- 
rians A tous jnges et. justiciers de noz p a r s  e t  seigneuries qiie en 
toutes causes et  procès qui sont ou estre pourront pardevant 
eulx pour raison d'aucuns bénéfices de la  collacion des sup- 
plians ou d'aucuns d'iceulx, ils ne s'arestent e t  ne  aient regard 
ausdictz interruptions e t  contravencions, ne B aucunes lettres 
de placet. s u r  qnelz c o n q u e s  bulles, lettres ou provisions appos- 
tolicques qui auroieiit esté passées e t  des peschees au prejudice 
diceulx supplians, en fachon que ce soit, ne  a u x  tourbles, 
empescliemens ou contravencions entrevenues contre lesdictz 

pr6villéges, usarices. coustumes et  droiz d'iceulr suppliaiis Et 
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quant  a u x  norninaci8ns de nostre fille l'Universit6 J e  Louvain, 
ou d'aucune faculté d'icelle, dont  lesdictz supplians ont cy 

dessus faict dolléance, Nous aT?ons ordoniid e t  ordonnons 
que tan t  lesdictz supplialis que aultres collacteurs dc noz pays 
de pardecha, xussy ceiilx d o  l'Eniversit6 de Louvain et les 
suppostz d'icelle, se règlent e t  conforment endroict lesdictes 
norniriacions, à la reformacion e t  ordoiinance que oy nostre  
procureur gdnéral e t  ceulx de 1'UniversitA nous avons fait  suc 
les bulles e t  provisions obtenues par  icelle Université e t  ses 
suppostz, a u  long spéciffike, en noz lettres patentes de décla- 
racioii  donnée^ en nostre ville de Gand le xrre jour  du pré- 

sent mois de may. Sy donnons 211 mandement & noz t rès  
chiers e t  fëaulx, les chief, président e t  gens de rioz privé e t  
grand consaulx ; président e t  gens de nostre conseil en Fidn- 

d r e s ;  gouverneur, president e t  gens de nostre conseil en 
Artois e t  tous aiiltres n9z jus~ ic ie rs ,  orriciers e t  subjectz qui 
ce regardera, que de nostre présente approbacion, ratiffica- 
cion, confirmacion, declar.~cion e t  ordonnance et  enti&remeiit 
du contc?iiu encestes dicte ils sœuffrent, faicent e t  laissent ledict 
évesque, pr4vost, doyen e t  chappittre de nostre dglise en cite 
d'Arras et  aultres gens d'eglise e t  du  clergie, collateurs de 
nostre pays d'Artois e t  dicelle cité plainement et paisiblement 
joyr  et  user ; saus leur faire mectre ou donner ne souffrir 
estre faict, mis ou donne ores ne  ou temps avenir aucun 
tourble ou ernpeschernent a u x  coi~traires .  Ains se fait mis 

ou donne leur estoit le  facent réparer  e t  que ces présentes s'ils 
le  requiereiit ou le vidimus dicelles, soulz scel auctenticque ou 

la coppie collacionn&e et  seignee par  lung  de noz secretaires 
ordiiiaircs ou de lung des greffiers de nos consaulx provin- 
ciaulu, ausquelz voulous foy  estre adjoustée cornrue A ces lire- 
sentes. Ils facent publier chacun es mectes de leur juridictions 

e s q ~ ~ e l z  l'on est accoustiimè faire publications, car ainsy nous 
plait-il. Saulf et r6servb eii ce que dict est iioscre droict de 
nominacion a u x  digiiitez de nostre églize de cite e t  aul t res  
eglizes de nostre pays d 'hi tois  comme bs aultres Bglizes de iioz 
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aultres pays de pardesa, e t  iiostre ressort e t  souverainete en 
tout. En teamoiiip de ce nous avons faict niectre nostre scel 
A ces présentes. Donné eii nostre ville de Gaiid le xme jour  
de  may l 'an de grace mil c i n q  cens e t  trente uiig. De nostre 
empire le second e t  de noz regries des Hspaipnes, des Deux- 
C6cilles e t  aultres le  XVI'. 

Siir le ploy desquelles lettres estoit escript : par  1'Empe- 

reur  cri son Conseil, tres révérend pcre l'archevéque de Pal- 
lerme,  chief ;  le  conte de Nassau marquis de Cennettes grand 
e t  premier chambellairn ; le comte du Rmiilx grand maistre 
d'hostcl, gouverneur d'Artois ; l e  comte de Hoochstraete chief 
des finances, chevaliers de l 'ordre;  le  Sr de Neufville, cheva- 
lier,  tresorier-général e t  a ~ i l t r e s  présens ; et  ségn6 du secre- 
taire Du Blioul. Surperscript : Au jourdliuy XIIP do juing 
xvC x x x ~ ,  ces présentes on t  est6 publiées en l a  pr6sence d e  
Mssrs les gens du Coriseil d'Artois, en jiigernent. E t  ce, 
par  la charge de Monseigneur Adrien de Croy, chevalier de  
l'ordre, conte du Rœulx, gouverneur d'Artois, chief dudict 
Conseil, y tenant  siège, en la présence des advocatz e t  procu- 
reurs  postullans audict Conseil e t  de grand nombre de gens y 
a s s a m b l h s  par  moy, Loys Muette commis ce par  ledict 
S r  conte pour l'absence du greffier. Ainsy signé : Muette. 

(Archives du Pas-de-Calais, série 14 1, f"94, 26). 

Arras d'npr&s Guichardin. 

Si l'un veut avoir une id& de  l a  haute  réputation avec 
laquelle l e  nouvel évêque se présentait  Ir Arras, e t  de l'aspect 
d e  la ville au moment de le recevoi:., i l  faut lire une page de 
l a  Description des Pays-Bas, par Loys Guiccliiardirii, qui 
visita Arras A cette Bpoque. 

« De notre temps, dit-il, es t  bvêque de c.c siège W Antoine 

Perrenot ,  ores cardinal de Granvelle, homme fameux, grand 
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et  renommE partout,  t an t  pour l a  faveur, crédit e t  autorith 
qu'il a eu sous l'empereur Charles cinquibme, que pour le 
rang  que encore aujniird'hrii il t ient prbs le roi catholique 

Philippe e t  qiie nagiiére il tenait au Pays-Bas e t  pour  autres  
ses vertus et rares  parties. Mais tandis que j ' k r i v a i s  ceci, lui 
ayant quittè cet évêchA, il ceda la place e t  dignité A Mr Fran-  

cois Richardot, prèlat trbs docte e t  honorable, le quel s'ac- 
quitte fort dhcemment de sa  charge.  

n L'évêque d'Arras est seigneur temporel e t  spirituel, don- 

;!ant lois et juges au peuple do la cité, mais c'est toujours en 
reconnaissant le comte pour souverain, car  c'est lui qui le 
nomme et  le pape qui le confirme en son état .  L e  revenu' de 
1'Evêché d'Arras est de quatre, cinq ou six mille Bcus par  an,  
selon que 1'an:iéc aura  é t b  heureuse en graine D. 

II sigiiale ensuite la Manne e t  son riche reliquaire de la 
cathkdralo, l a  belle chapelle du March6 où se conscrvc la 
sainte et miraculeuse Chandella. 

u Mais venans à l a  ville, laquelle pour vrai  est si grande e t  
si forte, t an t  pour l'assiette que ses murs,  boulevers, e t  trks 
larges, tres profonds fossés, bien qiie soient sans eau,  qu'on 
la t ient  pour imprenable. Ses rues sont belles, l a  place du 
Ma.rché fort spacieuse e t  belle s u r  tniit,e autre  ; puis y c s t  

l 'abbaye de Saint-Vaast qui est, s i  j e  ne me trompe, la plus 
riche de tous les Pays-Bas, vu que d'ordinaire l'abbè jouit de 
plus de vingt mille ducats da revenu. 

(( S u r  cette abbaye commandait lors que faisait cette ceii- 
vre ,  M .  Roger  de Montmorency, frbre du  comte de  Horne, 
prèlat t res  illustre et honorable. (11 va de 1563 à 157.2). 

i) En Arras y a d 'aulres  lieux saints  e t  beaux e t  mémora- 
bles et  dignes d'ktre contempl6s. 

11 Les maisons des particuliers y sont fort commodes, e t  en 
toutes y a des caves e t  celliers voiités e t  paves très bien et, de 

grand artifice : d'autant que lcs caves sont rnerveillcusemcnt 
larges ei, profoiides et  les ont exprès faites ainsi belles e t  
accommodées pour s'eii servir eii temps de guerre  : d'autant 
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qu'ils prétendent au besoin (ainsi que autrefois leur  est 
advenu), y retircr leur famille e t  mdiiago pour les dtfcndre de 

1% furie de la  batterie du canon de  l'erinemi. e t  la dedans, 
endurer toutes les extrémités que peut causer un long siége. 

11 Et B présent y a des hommes illustres eiifants de  cette 
cité : tels que Christophe d'hssonleville, conseiller du Conseil 
privé du roi, homme qoalifië e t  de t rès  grand savoir,  si  bien 
que depuis il a éte mis entre  les premiers e t  principaux d u  

Conseil d'I<:tat ; e t  Nicolas Bornie ,  esleii d'Artois, e t  homme 
de r a r e  doctrine, grand ora teur  et  excellent pobte e t  grand 
historien Cette ville est encore le  pays de  Charles de  llEcluse, 
homme renomrnb e t  savant  a u x  langues latine et grecqiiu e t  
excellent en la. connaissance des simples ... Arras  est assez bien 
peuplee et  y a bon nombre de marcliaiids e t  artisans de divers 
a r t s  e t  metiers et eiitr'autres ceux qui font les serges d'Arras, 
tant  connues e t  requises en la  plupart de l 'Europe (1) n. 

(1) Description des Pays-Bas,  par Loys Guicchiardini, p. 407 e t  
suivantes. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L E T T R E S  I N E D I T E S  

D'AUGUSTIN ROBESPIERRE 
A 

ANTOINE BUISSART 

précidÊes de 

3\CO T E S  % I O G R A P H I Q U E S  

PAR 

M. Victor BARBIER 

Membre re'sidant 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Augustin ROBESPIERRE 

--- 

onEspIminE (Augustin Bon-Joseph) est na à Arras, le 
2 21:janvicr 1763;  son pèrc, qui changer souvent de % 
domicile, comme le prouvent les actes de naissance de ses 
enfants (l), habitait alors la rue des Jésuites, aujourd'hni 
du Collège Augustin fut baptise à la paroisse St-Etieone, 
il eut pour parrain son oncle maternel, Augustin-Isidore 
Carraut, marchand d'huiles, et pour marraine sa tan te 
paternelle, Eulalie de Robespierre, seconde femme de  
l'ancien notaire Deshorties. 

D'après les biographes d e  Maximilien, la famille de  
Robespierre serait d'origine irlandaise et serait veriue 
s'élablir en Artois vers la fin du XVbiècle.  

I,e grand-père d'Augustin, né à Carvin cn 2694, s'était 
fixé comme avocat à Arras en 17'20 el  y avait épousé, 
en 1731, Marie-Marguerite Poiteau; son pére, Rlaximilien- 
Barthélerriy-Francois, elait n é  à Arras, le 1 7  fevrier 1732, 
s'etait fait recevoir au  Conseil d'hrlois le 30 décembre 
1756 et avait épousé, le 2 juin 1758, Jdcqueline- 
Naigueiite Carraut, fille d e  Jacques-Francois, brasseur 
en la rue Ronville, et de Marie-Marguerite Cornu. 

Rluins de  dix-huit mois après la naissance d'Augustin, 

(1) Arctiives miinicip:iles. Registres des paroisses. 
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sa mère expirait, à peine âgée de vingt-neuf ans, en 
donnant le jour à un enfuit qui ne  v6çut que quelques 
heures. Elle laissait deux fils et deux filles : Maximilien- 
Marie-Isidore, q u i  avait cinq ans de plns que son frére; 
llarie-ilarguerite-Charlotte, auteur de curieux Mémoires 

sur  ses fréres, morte en 1834; Eulalie-Francoise, qui 
succorriba d'une nialadit: de langueur le 5 mars 1780, à 
l'âge de  dix--neuf ans, et enfin Augiistin-Bon-Joseph. 

1,a fin prérnahrée de Mm" de Robespierre frappa 
cruellement son mari ; rien ne put faire diversion à sa 
douleur, il se  laissa envahir par une insurmontable 
mélancolie, ses faculbPs s'&teignirent, il cessa de  plaider 
et abandonna brusquement, vers 1765, sa famille e l  sa 
patrie. Des quatre orphelins, les deux sœurs, Chailolte et 
Heririette, fu re~i t  recueillies par leurs tantes paternelles, 
M'l'"de Robespierre; Francoise Carraul se chargea de ses 
deux petits-fils. 

A onze ans, Maximilien, qui avait commencé s m  études 
au  collkge d'Arras sous le principalat de M. de  la Borére, 
était admis comme boursier au collège Louis-le-Grand, 
par Dom Briois d'Hulluch, qui disposait de  quatre 
bourses comme abbk rbgulier de  St-Vaast. Quand il en 
sortit, en 1781, avec son diplUme de  licence en  droit, une 
gratification extraordinniro de 600 livres et un certificat. 
constatant sa bonne conduite et  ses succès constants 
pendant douze annees, il présenta une requête ail prince 
cardinal de  Rohan, abbé commendataire de L t-Vaüst, et 
obtint pour son frère le survivance de  la bourse dont il 
avait joui. Augustin avait alors dix-huit ans, il quitta lc  
collkge de Douai pour entrer en  seconde à Louis-le-Grand. 

Charlotte, dans ses Mernoires, nous dépeint son fri:rc 
coairn<: un  favori de la nature ; clle reconnaît qu'il avait 
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moins d'aptitude au travail que son ainé, mais elle le 
considère comme mieux doué; il était grand, bien fait et 
avait une figure pleine de noblesse et de beauté, sa 
qualité dominante était la bonté, elle lui valut. dans le 
cercle intime de la famille et des amis, le surnom de 
Bonbon qu'il conserva jusqu'à sa mort. 

Augustin relitra à Arras vers 2788, aprés avoir terminé 
son droit ; son frère, qui s'était fait une situation au bar- 
reau et q u i  s'était acquis une certaine réputation littéraire, 
exerçait sur  lui un énorme ascendant. Augustiu avait 
pour Naximilien un véritable culte, il adopta bientôt ses 
i&es et épousa sans restriction ses principes politiques. 

Nommé par ses concitoyens au Conseil d'administration 
du département du  Pas-de-Calais en 1791, choisi par eux 
coznme procureur-syndic de la commune peu de temps 
après le  10 août, Augustin fut l'un des fondateurs des 
Amis de la Constitution et prononça un discours (1)  
comme président de cette Société, le 29 avril 1792, i la 
plantation de l'Arbre de  la Liberté. 

Les lettres de Robespierre cadet à Buissart nous ré- 
vèlent ses fréquents skjours à Paris au cours des années 
1789 et 1790; les relations qu'il y contracta et l'influence 
toujours croissante de son frère le firent choisir par les 
électeurs de Paris pour député à la Convention; il fut  
nommé le 17 septembre 1792, le dix-neuvième sur vingt- 
quatre. On sait que Maximilien fut nommé lc premier 
par Paris et par le Pas-de-Calais. 

Augustin apprit sa nomination à Arras: il quitta sa 
ville natale, qu'il ne devait plus revoir, le 25 septembre, 
et alla s'installer chez les Duplay, rue St-Honoré, avec 
sa sœur Charlotte. Il n'assista pas à l'ouverture de la  

(1) Trois pages in-40. Arras, imp. de M. R. Leducq. 
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Convcn tion e t  nc fu t  pas témoin des premikres a ~ t a q u e s  
dirigées contre son frère par la Gironde; il vola la mort  
d u  Roi, et  son opinion s u r  le procés d e  Louis XVI fut  
imprimée (1) par ordre  d e  la Convention; vous trouverez 
d a n s  la correspondance que nous pulilioris son appre- 
ciation s u r  la journée d u  31 mai e t  s u r  les coriskquericus 
d c  la m o r t  d e  Marat. 

Envoyé dans  l e  midi e n  juillel 1793 et char, ' ,  rre avec  
son collègue Ricord, de réprimer l ' insurrection girondine, 
Augustin emmena  avec lui sa sœur  qui n e  put s'enlendi,e 
avec  Mm' Ricord e t  qui  revint  bientbt seule à Paris. Il 
sut ,  dans  sa  mission, allier la clémence à la fermeté;i l  
distingua ent re  les coupables e t  les égarés e t  apporta 
la plus grande mesure  dans  la, répression d a s  deli ts  
p ~ l i t ~ i q u e s .  

I l  n'v a qu'une voix s u r  la brdvoure qu'il déploya d a n s  
les  cornbals sanglants qui précédéren t la prise d e  Toulon; 
Bonaparte, dont il s'était fait u n  ariii. lui rend justice 
dans  le ,VBrr~o~.inl de Sie-Hdlbne, et  Uarére, dans  ses poui- 
peux i-apporbs. rious le reprt3seiite à la téle des  c a l o ~ i n e s  
rbpiihlicnincs, montant à l 'assaut l e  sabre B la. main  et 
rnonlrant aux  troupes l e  chemin d e  la victoire. 

Rentré  à Paris à l a  fin d e  93, après  la prise d e  Toulon, 
Robespierre e n  repart i t  au bout d e  quelques semaines.  Il 
al la lout  d'abord à Vesoul, oii il n e  se contenta pas d e  
prècher  à la  tr ibune d e  la Société populaire I'inilulgence 
et la conciliation, il rciidit à la liberté plus d e  hui t  cents  
personnes q u e  Bernard dc Saintes délnnait dans  1r:s pri- 
sons  d e  la ville. Quittant ensuite la Haute-Saône pour le 
Doubs et le Jura.  il élargit tous l e s  prisoniiiers dont 
l 'arrestation Stait d u e  à d e  simples opinions religieuses 

(1) Six pages in-80, Irnprinierie riatiuriale. 
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ou, ce qui arrivait trop souvent, à la malveillance et à 
des haines particulières. 

Uénonçé pour ces bienfaits, il retourna à Paris en pro- 
mettant à la populülion de porter ses plaintes à la 
Convenlion et de devoiler devant elle les injustes et 
horribles riguenrs de ceri.ains proconsiils. I,e littérateur 
Charles Nodier, qui avait alors douze ans, lui entendit 
prononcer ces courageuses paroles : u Je  reviendrai ici 
avec le rameau d'or ou je mourrai pour vous (1). 

Be retour à Paris vers la fin d e  floréal, il signahit, 
le 3 thermidor, aux Jacobins, un système uriiverscl 
d'oppression fi Il faut du courage, s'écriait-il, pour dire 
la vérité, tout est confondu par la calomnie; on espère 
faire suspecter tous les amis de la liberté; on a l ' inipu- 
derice de  dire dans le dGpaiternent du  Pas-de-Calais, qui 
méritait d'étre plus trariquille, que je suis en arrestation 
comme modéré. Eh bien ! oui, je suis modéré, si l'on 
entend p x  ce mot un citoyen qui ne se contenk pas d e  
la proclamation de la m o d e  et d a  ln justice, mais qui 
veut leur application ; si l'on entend un homme qui 
sauve l'inriocence oppr imée  aux dépens de  sa  reputa- 
tion N (2).  

Six jours après ce discours, quand le rnontagnarcf 
Louchct demanda à la Convention un décret ri'arrestntioii 
c o n t n  Maxiinilicn dont llovére, Fouché, Cal-rier,, Fréron. 
I)iiilico~iL, Tallien redoutaierit la clQinence et  nvaieut juré. 
1ü perte, Buguslh sJklüric;a à la lriturie et s'ecriü: u Je 
suis aussi coupable que rilori i'rére, je partage sos verlus, 
je voux partager son sort, je demande aussi le dkcret 
d'arrestalion contre moi. u 

(1: Charles Nodier, Souuenivs de la Réuolutiott, t. I ,  p. 304. 
(2) M o n i t e u r  du 9 thermidor (27 juillet 1704). 
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On sait la fin de ce lugubre drame. Quand, à la Com- 
mune, Augustin vit Maxirriilien s'affaisser, la mâclloire 
fracasske d'une balle, ne voulant pas tomber vivant entre 
les mains dcs assassins de son frkre, i l  franchit le balcon 
de l'Hôtel de Ville, demeura quelque temps sur le cordon 
du premier étage à contempler la Gréve envahie par lcs 
troupes conventionnelles et se précipita la tète la pre- 
miére sur les marches du grand escalier. 

Relevé sanglant par les gendarmes, il ne pouvait sur- 
vivre à ses blessures. Attendre deux  jours seulerrient, 
c'était l'arracher au bourreau, les Thermidoriens n'eu- 
rent pas cette palience, en niérne temps que son fimère, 
non moins meurlri. ils livrérent, le lendemain, à la 
giiillùlinc son corps mutile. 
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Antoine BUISSART 

-x- 

$J ntoine Joseph Rurssaa~  naquit à Arias le 17 mars 

--. 1737, d'une famille très recommandable ; son ~ i é r e ,  
Jacques-Philippe, était procureur au Conseil d'Artois ; sa 
iiière, Thérèse-Angslique lhiichet. dont le  frère f u t  
longtemps curé de la paroisse St-Sauveur. était une 
sainle feuime qui rie do~ina  à ses Gls que des exemples 
d e  morale et dc, vertu. 

Envoyé très jcune ail collège de St-Germer en Beau- 
voisis, niiissart eut le bonheur d'avoir pnnr professeiirs 
deux  futurs académiciens : Thomas, le littkrateur pané- 
gyriste, e t  l'abbé Nollet qui contribua si puissamment à 
vulgariser en France l'ktude des sciences physiques. 

Après de brillantes études littéraires et  surtout scien- 
tifiques, i l  délaissa quelque lemps la physiqiie pour le 
droit et, à l'exemple de  s o ~ i  frère ainé, Philippe-Joseph- 
Florent. se fit  admettre avocat au Conseil provincial 
d'Artois. Nous voyons son nom figurer pour la prerriiére 
fois au tableau dc l'ordre des avocats publie par 1'Alina- 
nach d'Artois d e  1761 ; Ruissart cadct avait alors vingt- 
trois ans. 

1,'tionoi.ahilité de sa famille, ses fortes étiides, l'en- 
jouement et  l'iiffabilité de son caractère devaient faciliter 
ses dkbuts dans sa. nouvelle carriére, mais le physicien 
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primail trop en lui l e  juriste pour lui permettre de 
prendre au barreau le rang auquel il avait droit. 

Sa passion pour les sciences, qu i  lui valut le surnom 
de Baronihtre, n'allait point pourtant jusqu'à étouffer en 
lui tout autre sentinient; il Ppousü, en 1778, h1"" Cliarlotte- 
Albertine Billion, fille, sœur et belle-sœur d'avocat, 
cousine du président Briois de Bcoumetz et femme de 
beaucoup d'esprit. 

Joyeux compagnon et poète aimable, nous sommes 
surpris de ne point trouver le nom de Duissart sur la 
liste des Ilosati; mais s'il ne fi t  jamais résonner de sa 
voix Ics échos de Blangy, il accueillait cornplaisamrnent 
cllez lui tout ce qu'Arras renfermait alors d'esprits délicats 
e t  d'horrinies bien klovés. 

Adrnis à trente ans i l'Académie d'Arras, qui le choisit 
pour directeur en 1780, nommé juge à l'dection pro- 
vinciale en 1781 et conseiller assesseur au siége de la 
n~aréchaussée en 1782, il était en relations conslan tes 
avec l'élite de la Société Arrageoise. 

Ses aptitudes scientifiques lui valurent l'am'itié de 
l'ingénieur Lazare Carnot (l), ses goûts littéraires et ses 
études juridiques devaierit le rapprocher des deux 
Robespierre dont il avait connu les parents et  dont il 
voiilu t bicn s'improviser le patron. 

Chargé de défGrer au Conseil d'hrlois un jugement. 
ridicule des mayeur et éclievins de Saint-Omer qui con- 
damnait M .  Vyssery de Bois-Valé 5 supprimer lc para- 
tonnerre qui daiiiinait son habitation, il écri\~it un me- 

( 1 )  Les lettres adressées p u  Carnot à Uuissart, de 1791 à 1804, 

sont fuit  horiorables pour les deux coirespuiidaiits et téinoigneiit de 
leur attaclieiiient ct de leur estime réciproques. 
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moirc (1) fort étudié où il traita conscienciciiscrncnt ln 
partie technique et fournit à Robespierre ain6, qui débutait 
dans le barreau, l'occasion de se rkvkler comme avocat et 
de se poser en  champion de la raison et du progrès (2). 

L'indépendance du caractère de M. Uuissart, ses opi- 
nions philosophiques, qui étaient du  reste celles de la 
rnycure partie de ses contemporains, devaient en fairc 
un partisan dkcidé des idées nauvellcs ; il saliia avec 
transport la réunion decl Etats Généraux et contribua 
puissamment à l'dection de son jeune ami Maximilien. 

Robespierre, dépu té, n'oublia pas ses amis d'Arras ; 
RI. Paris a publié en appendice à sa jeunesse da Robes- 

pierre les lettres si intéressantes qu'il leur écrivit, véri- 
table journal où l'on trouve mille détails historiques et 
confidentiels que l'on chercherait vainement dans les 
fcuilles publiques; nous savoris aussi par les iMemoires 
de Clzarlotte Robespierre quelle part M. et M m e  Huissart 
prirent à la rkception enthousiaste que les Arrageois 
firent à Maximilien quand il revint i Arras après la clôture 
de l'Assemblée Constituante. 

Toujours épris de la science, écrivant force mémoires 
don1 plusieurs s'égaréreril daris les bureaux des comités 
d'agricullure et de commerce, en correspondance suivie 

(1) Mémoire signifié pour M a  Charles-Dorniniqne d e  Vyssery de 
Bois-Valé, avocat en Parlement, demeurant en 13 ville de St-Orner, 
défendeur et appelant contre le Petit-Bailly de la méme ville, partie 
publique, demandeur et  iritimé. 96 pages in-80, Arras, imprimerie 
iîlichel Nicolas, 1782. 

(2) Plaidoyers pour le sieur de Vyssery de Bois-Vals, appelant 
d'un jugement des Échevins de St-Oiner, qui avait ordonnC la des- 
truction d'un par-a-tonrierre élevé sur sa uiaison. 100 p .  in-80, Paris, 
1783. 
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avec Carnot, Berthollet et Guyton-Morveau avec lesquels 
il s'occupail dkj5 du parti qu'on puilr.mil tirer des ballons 
en les employant au  service d m  armées en campagni: [l), 
Buissart ne songea jamais ?i jouer un grand rôle politique. 

Nommé, en  mai 1790, cammissaire di] roi cn reiiipla.. 
cernent dc M .  1)ourlens et conjoiiitement avec M U .  Mus- 
tinet dJHostove et de Lauretan, ce ful par ses soins que 
les assemblées primaires furent tenues dans tous les 
districts du département e t  que l'assemblée gtinkrale des 
électeurs du Pas-de-Calais pu1 s'ouvrir le 30 juin ji Aire; 
il fut élu juge de paix par ses concitoyens en 179 1 ,  clioisi, 
le 25 novembre 1792, coinme juge de district e t  élevé, 
l'année suivarite, à la prksidence du rri&rrie tribunal. 

Si la correspondance de Y. Ruiss~r t  ncus r8vi:lc cn lui 
u n  patriote exaltk, un républicain fcrrne et convaincu, 
lcs l e t t n s  d'Augnsiin nous mont.rent qu'il suspecta bien 
vite la bonne foi (le Josepli Lebon dont lcs extravagances 
lui inspiraient des craintes pour la. chose publique et, 
parmi les piéccs saisies chez Hobesy?ierre et confisquées 
par l'honnéte Courtois, nous trouvons (les lettres couia- 
geuses (2) où .iI. et Mm" Uuissart signalent à leur ami les 

(1) Ce dernier détail noue est révélé par Lazare Carnot dans une 
lettre inédite Buissart, du  15 fkvrier 1793. 

(2) a Permettez à une ancienne amie d'adresser i vous-rnéme une  

hible et légère peinture des maux dont est accablée votre patrie. 
Vous prkconisez la vertu : nous snnimes depuis six mois persécutks, 
gouvernés par tous les vices. Tous les genres de sCduction sont em- 
ployés pour égarer le peuple : mépris pour les hommes vertueux, 

outrage à l a  nature,  a la justice, à la raison, à l a  I'livinité, appAt 
des richesses, soif du  sang de ses frtres.  

D Si rna lettre vous parvient, je le regarderai comnic une faveur 
du ciel. Nos maux sont  bien grands, mais notre sort est dans vos 

mains ; toutes les 6mes vertueuses vous réclament. Notre délivrance 
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maux qui amigent sa ville natale et rkclarnent avec insis- 
tance l'envoi dt: Bonbon, lisez Augustin, l'espoir des pa- 
triotes et  la terreur de ceux qui osent les persécuter. 

Ces lettres à Maximilien e t  le  voyage que fit i Paris 
Alm" Buissart arrachèrent à la mort quatre Artésiens : 
Demuliez, Beugnet et les frères 1,eblond et déterininérerit 
enfin l e  rappel d e  Lebon ; rappel tardif sans doute, mais 
qui prouve au moins clairement que Ilobespierre, au 
22 messidor an II, dix-sept jours avant sa chute, était 
porté à la clémence et déjà bien résolu à entraver la 
Terreur. 

La solide affection de Buissart pour les vaincus de  
thermidor devait lui coùter cher; le conventionnel Cour- 
tois, dans son fameux rapport il) qui est l'œuvre d'un faus- 
saire el  où l'on reconnail en maint paragraphe la plume 
fielleuse du  cynique Rougyff-Guflroy (21, osa le  traiter d e  
rriiskrable, e t  un pamphlet cdèbre à Arras, 1ü Lanterne 
nzayiqzte, nous présente Buissart ct sa femme, la, belle 
Arsène, comme de fieffcs coquins. II est à croire que ccs 
calomnies n'oblinrent pas à Arras un bien grand succès, 
car le procès-verbal d'une séance d e  la Société populaire 
du 10 ventôse a n  III nous apprend, qu'après discussion, 

ou l a  mort, voili le cri général. D Lettre de Mme Buissart à Maximi- 
lien Robespierre, d u  26 floréal an II (15 mai 1794). 

... N'accordez rien i l'amitik, mais tout a la justice ; ne me voyez 
pas ici, lie voyez que la chose publique, et peut-étre v o u s - m h e ,  
puisque vous la déféndez si bien ... 

» Quand viendra BonDun tarit désirb? lui seul peut calmer les 
maux qui désolent votre patrie ... n Extrait d'une lettre de Uuissart à 
Maximilien Robespierre, du  111 messidor a n  II (28 juin 1794). 

(1) Rapport fait au  nom de  la coinmission chargée de  l'examen 
des papiers de Robespierre, etc., par Cout.tois. Paris, a n  r i .  

(2) Ce farouche thermidorien fut aussi cruel pour Louis XVI que 
pour Robespierre e t  dénonça avec la même turie Joseph Lebon et  le 
chevalier de  Maison-Rouge. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



la Société a reconnu unanimement qu'à l'époque ou a 
commencé l'oppression d'Arras, Iluissart ct sa femme 
n'inspiraient qua de la défiance ails liorninm de sang et 
qu'ils travaillaierit à obterlir justice co~i t re  les atrocités 
d e  Lebon et de  ses complices (1). 

Apr& ces jours troublés, RI. Uuissart, dont. les goûi s 
tibaierit rnodcst,cç, simples et paisiblcs, r c s h  tiloignii: des 
cliargrls piibliqiies et SC livra cnt,ikrcment à son pi:ncliant 
pour 1'6tude. 

Quand l'Académie d'.Arras, après un sommeil de  vingt- 
sept ails, reprit ses travaux en 2818, elle f u t  lieiieeiise e t  
fière d'accorder l'lionorariüt à un octogénaire qui avait 
dans sa jeunesse largemerit conlriliué à sa gioire. Le pre- 
mier volume des .Mémowes renferme une notice de ce sa- 
vant sur  les clartés et les scintillations produites par la 
circulation du fluide électrique. C'est le dernier travail de 
M. Buissart qui mourut à quatre-vingt-trois ans, le 24  mai 
1820. 

Sur sa Lornhc, M .  Cornille, merribre résidant de l'hcn- 
démie, envisagea M .  Buissart comme avocat, comme 
magistrat ct comme homme privk et salua en lui le  lion 
citoyen et le parfait honnête homme. 

Mn" Lluissart ne survécut pas longtemps à son mari, elle 
&céda le 30 octobre 1821, laissant deux fils: M. Çharles- 
An toirie-Constan t, magis trat, membre de  I 'Acadhie ,  
auteur d'une Notice  su^ le sibge d7Awas.  et M .  Joseph- 
Ange-Charles, maire d'Aix-Nodelte, conseillilr général, 
père dc  M .  Charles Ruissart-de Cardcvacque, avcc qui 
devait finir le nom respecté d'une des plus vicilles e t  des 
plus honorables fümilles de  nctre ci té. 

( 1 )  Ma r i p o ~ ~ s e  à l ' inpat~tude et  Ù la  rc~uuvuise foi.  Deux p i g e s  
in-8". Ai ras, Iinp. des Associés. 
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B De Robespierre le Jeune, rue de l'I?iang, no 16. 

n Je suis arrivé à bon port; j'en ai été quitte pour la 
peur, à douze lieues de Paris, j'appris une nouvelle bien 
faite pour allarmer : 15,000 hommes, disoit-on, étoient 
partis pour Vei-sailles, pour forcer l'Assemblée Nationale 
à rendre des décrets qui assurassent la liberté francoise. 
Xon courage fut ébranlé à cette terrible nouvelle; cepen- 
dant je songeai au courage antique des communes et je 
volai cers Paris, hien résolu de porter le  mousquet e t  de 
dt'fendre la Nation. Ces bruits se trouvererit faux et je 
n'eus pas besoin de prendre les armes Il y avoit pour- 
tant quelque chose de vrai, je vis eri airivarit daris la 
capitale un grand attroupeme~it qui u'étoil p i r i t  lurriul- 
tueux et qui n'elonnoit que par le nombre des personnes 
réunies, ln disette de pain dtoit la seule cause de ce 
rnoiivcrncnt. il faut voiis apprendre qu'il g a à Paris des 
accaparciirs de pains, des gens avides courent chez plii- 
siciirs hoiilnngers, achètent autant de pains qu'ils peii- 
vent e t  les revendent ensuite fort chers. Je tiens ce détail 
d'un électeur, membre du Comité actuel ( M .  Desessart, 
médecin). 

Les Etats-GénBraux du Palais-Ilogal, qui acquéraient 
des forces siipérieuies, son1 dissous. On avoit décrété 
dans ce lieu de liberté, d'envoyer 15,000 hommes pour 
mettre à la raison l'Assemblée Nationale séante à Ver- 
sailles, pour intimider l'aristocralie sacerdotale et noble 
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qui commence à avoir une supériorité marquée dans 
les délibérations. On lut à l'Assemblée trois lettres 
rédigées au Palais-Royal, qui ont un peu fait tomber la 
morgue insolente des calotins et des ipetiers, mais ils 
vont reprendre bientbt leur état nalurel, parce que le 
Palais-Rog-al est disperse par la milice parisienne. Les 
bons patriotes ne trouvoient réellement de ressources 
que dans les têtes ardentes du Palais-Royal. 

» La majorit,é de  l'hsssmbléc Sationnle est l'ennemie 
déclarée de la liberté; on y traite en ce moment les ques- 
tions les plus intéressan tes : la permanence ou périodicité 
des Etats-Généraux, leur organisation et  le veto ou la 
sanction royale. La prerniére question ne paroit souffrir 
aucune difficulté, et tous lcs orateurs soient de la bonne 
soient de la maiivaise cause sont d'accord sur la perma- 
nence. Le poumir législatif ne doit pas sommciller un 
instant puisque le pouvoir exécu tif vcillc toujours. La 
deuxieme, y aura-t-il deux Chnmhrcs, n'y en aura-t,-il 
qu'une? souffre plus de difficultk. Il y a plusieurs sis- 
témes d'organisstion, les uns veulent un Sénat qui soit 
cliargé de réviser ce qui aura été décrété par 1'Assembke 
Nationale, d'autres deux Cliainbres égales, plusic, 'urs ne 
veulent qu'une seule Chambre. Wieu veuille que ce der- 
nier avis soit suivi. 

» 1.a troisiCme qucslioli, sur ln sanclion royale, est 
rliscutke avec beaucoup d'ardeur, il paroît, par les qiies- 
tions qu'on examine, qu'on reconnaît la nécessité d'une 
sanction royale, car on n'est divisé que sur la question de 
savoir si le veto du roi sera abjolu ou suspensif; il n'y a 
cependant poirit d'apparence que I 'o~ i  aduiette jarriais le  

veto absolu. Les esprits les plus médiocres sentent par- 
faitenient que cevcto paralyseroit la puissance ltjigislaliv<, 
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mais ce qu'ils ne  peuvent appercevoir c'est que le ueto 
suspensif a le même effet e t  sera même plus dangereux, 
en  refi6chisçant vous trouverez sûrement des raisons 
péremptoires qui voiis feronl rejetter taule cspéce de ileto. 

u Tl n'y a qu'une très petite niinorit6 qui s'oppose à 
toute espèce de veto royal, la. grande majorité est pour 
le ueto suspensif. Les Bretons viennent d e  recevoir des 
défenses de souscrire à aucun veto, nos Artésiens suivront 
cet exemple courageux. 

1) Je geuiis de la docililé de cette Asserriblée Natioriale. 
Sa digrlit6 est compromise par les pasquinades révoltantes 
du vicomte de  Mirabeau. Une infinite d'esprits bornés n e  
sentent pas ce qu'ils font et osent dire à l 'hssembl6e 
Nationale qu'elle n'est pris la. Nation, que le roi est une 
partie de la Nation, qii'cn lui donnant le veto c'est oppo- 
ser une partie de la Nation à l'autre et mille clioses de 
cette nature. 

1) Présentez mille et un  respects à Nm"uissart, j'es- 
père que vous n'oublierez pas de lui continuer sa charge 
de  secrétaire. 1) 

a A Versailles, l e  10 septembre 1789. 

P J'ai eu l 'hon~leur de vous écrire si précipitamrrient 
que je ne me souviens presque plus des objets dont je 
vous ai entretenu. Je vais vous instruire des décrck de  
l'Assemblée Nationale. Hier mercredi (je ne  sais pas le 
quantihme) 1'Asscrnbléc a décidé que Io corps 16gislatif 
seroit pcrmnnent, Cettc question a 6th ti~citlbe par assis 
e t  levé. La seconde queslion proposée eloit celle d e  savoir 
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si les Assemblées Nalionales seroient composées d'une ou 
deux Chambres. Cette question importante, qui paroisaoit 
avoir été résoluc! par les discussions du pliis grand nom- 
bre des orateurs qui avoienl obtenu la parole sur  cet 
objet intéressant la Constitution, a inquiété tous les aris- 
tocrates. Leur président, qui étoit celui de  l'Assemblée, 
voulut éloigner la délibéralion dans l'espérance d e  voir 
changer les opinions sur  cette question. L'Assemblée 
avoit dkcidé que la question étoit a s e z  discutée, cela ne 
l'empêcha pas d'accorder encor la parole à dcux aristo- 
crates frénétiques, M .  de Virieu et h1 .  de 1.ally. Ide pre- 
mier se servit dans sa discussion qui tendoit à I'établisse- 
ment de deux Chambres d'expressions e t  de gestes qui 
révoltèrent une partie des communes, la plus saine par- 
tie. 11 dit qu'il falloit deux Chambres pour réprimer cette 
fougue populaire et  i l  montra en prononçant ces derniers 
mots la partie des communes à laquelle les aristocrates 
ont donné le nom de Pula~s-Rollal. Un seul homme des 
communes s'est obstiné, pendant plus de trois qua rk  
d'heures, à rappelles à l'ordre M. dc Virieu et, malgré le 
décret de  1'As~emhlée qui lui a ~ o i t  accord6 la parole, il 
obtint qu'il ne parleroit plus parce qu'il avoit manqué à 
I'Asscniblée. Le prkitlcnt reconnut que M .  de Virieu 
s'était servi d'expressions extraurdinaires el cependant il 
avoit eu la bêlise de lui continuer la parole. Ce premier 
aristocrate éloigné, restoit le  comte d e  Lally, on ne le 
l a i s a  point parler malgré les cris de la noblesse et d u  
clergé. On sait que le président avoit f i t  un ouvrage en 
faveur des deux Ckiambrcs ; un des membres des  com- 
munes l u i  demanda s'il n'étoit point la; de fatiguer 
l'Assemblée, on l'inculpa de n'avoir accordé la parole à 
M. de  Lally que pour fdvoriser son opinion sur les deux 
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Chambres. Le pauvre évêque de Langre ne tint pas à ces 
reproclies. il sonna sa sonnette etvoulut lever la séance, 
on s ' y  opposa, il perdit enfin contenance et s e  retira en 
disant à l'hsserriblée de nommer un aulre prksident. On 
applaudit à son départ, M. de Clermont-Tonnerre qui fut 
appellé à le remplacer fit quelques exclamations de  sensi- 
bilite factice avant de monter à la place d u  prksident. 
I.'Assemblée est présidée rnomentanement par ce Cler- 
mont-Tonnerre redoutable comme la foudre par sa finesse 
arisloçratique. Fdiciloris-rious cepe~idant, il ne  fera pas 
tout le mal qu'il auroit pu faire. Quoiqu'il ait suivi l e  
même esprit que son prtidécesseur, il ne  put venir à bout 
d'éloigner la question de l'unit8 ou de la pluralitk des 
Charribres, e t  ce matin, jeudi, 1'Assemblbe a décidé qu'il 
n 'y auroit qu'une seule Cliambre à la majorilé de 802 voix 
contre 89. Le curé de  St-Pol a été pour !es deux Cham- 
bres, plusieurs n'ont pas donné leur avis, quantité d'kvê- 
ques se  sont retirés. L'abbé Maury con tiiiue son infinle 
personnage, i l  n'a point voulu donner sa voix, attendu, 
disoit-il, que la question n'étoit point éclaircie. Malhouet a 
excitt: les cris de l'iissembltie en volant pour les deux 
Chambres. 

)1 Le veto n'est plus aussi à craindre que s'il y avoit eu  
deux Chambres, ce veto suspensif Iie sera que l'erreur 
d'un moment ; la Nation, mieux représentée, ne tardera 
pas à empêclier lc veto. Il pourra cependant produire 
encor dc grands maux ; on s'étonnera toujours que le 
pouvoir législatif ait p l i  s'cnchaîncr un instant et qu'il ait 
pu accorder au pouvoir execut,if, qui est toujours en  
activilé e t  a une tendance naturelle à op~r i rne r  le Corps 
législatif, la faculté de  s'opposer à ses décrets. Il est 
sûrement absurde que l'ex6cuteur soit le  juge de ce 
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qu'on lui donne à exécuter; cette puissance de  juger 
detruit même son existence, car le  Roi n'étant que 
l'exécuteur n'est plus rien lorsqu'il n'a rien à exécuter. 

Ces principes, quoiq u'éviden tissimes, n'ont pas été 
saisis par ln ddfiance qui régne dans 1'Asseniblée et 
l'injiistice maligrie a tâché de les obscurcir. La sup- 
pression des dixmes et des droits fëodaux est on n e  peut 
plus nuisible au bien gknéral, rien n'est plus rare qu'un 
prêtre généreux et un noble désintéressé, le  premier 
ne  s'est fait prêtre que pour dixmer sur les personnes 
et les biens, le second n'est venu au nionde noble que 
pour bri!ler. 

» J'ai oublié, dans ma dernière lettre, de  vous informer 
de  l'ofïrande d'une cassetle remplie de  bijoux; onze 
femmes d 'a~~t i s tes  vêtues de blanc sont venues présenter 
leur  pctit holocauste; celte offrande a été r e p e  diffé- 
remment, les uns l'ont regardée comme une farce, les 
autres comme l'efkt d'un patriotisme raisonné. 

» L'affaire criniinelle prend bonne tournure, elle doit 
étre terminée aujourd'hui ou demain. J'espére que la 
commutation est infdillible. J'aurois obtenu, n'en déplaise 
à votre majestci asscssorale prévôtale, la nullité de  la 
procédure et du jugement, si elle eut éIé nécessaire. La 
p e h e  est trop arbitraire pour la laisser subsister, on 
nous condamneroit Liientbt à aller baiser la lune, si les 
j ugcs pouvoieri t suivre l e u r  imagination. Ceci est entre 
nous, je ne voudrois point faire de  plaisanterie de ce 
genre avec tout autre. mais je connois trop votre bon 
esprit pour ne  point nie permettre cetle gaielé. 

N Je vous prie d'averiir votre aimable secrélaire qu'elle 
n'a poirit rempli ses fo~ictions, je vous la dénonce, je 
n'oulïilic point qu'elle s'est chargée de cette besogne et 
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qu'elle ne peut plus s'en dispenser saris volre consen- 
tcrncnt. 

n Je n'ni point écrit 2 ma famille Robespierre, je laisse 
votre prudence de communiquer ou de ne point com- 

muniquer ina lctlre. Mon frére a reparé ses torts envers 
moi. Excusez mon grifouage, il est dé j i  nuit. 

n Rue de  l'Efung, no 16. )I 

A Monsieur 
Mowieur B u i s a r t ,  assesseuv de la maréchaussée, rue du  Coclipas, 

ù Arras. 

II 1 

n Je trouve en ce moment des plumes, de l'encre, du  
papier, croyez que ce n'est pas chose facile sur l e  bureau 
de mon frére, je trouve de  plus la facilité de vous 
adresser ma lettre SOLS le cachet de  l'Assemb!ée; vous 
recevrez donc de mes nouvelles, je n e  serai plus long- 
temps à revoir ma triste e t  aristocrate patrie. La capiiale 
fouruiille de rriécon tens, 1'Assernblée Na tionüle de  minis- 
tkriels, de noirs et de  stupides, les papiers que je vous 
envoie disent des vérités terribles. Les orciiles sont un 
peu effarouchées des cris muitipliés des colporleurs, mais 
an  s 'y accoutume e t  nos rcprésentans sourient cn 
enlendant ces clameurs de haro. On  ne peut douter 
cependant que nous ne soyons exposés à tous les mal- 
heurs. 0l;tre tous les mauvais dicrets  qui émanent tous 
les jours de l'auguste Assemblée, il en sort une fcule 
d'injustices particulières sollicit3es par des intérêts pri- 
ves. On sollicite les comilés de  l'hssemblee Nationale 
comme on sollicite un rapporteur du Conseil d'Artois, 
ces législateurs se laissent privenir e t  prononcent. d'api& 
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leur prévention, proposent des plans informes qui font 
perdre un terris infini pour Ics redresser, si toutes fois on 
Ics redresse. On nc pcut plus assister aux séances lanl 
elles sont indécemment bruyantes ; les assignats sont 
encor indécis, on les discute avec beaucoup de soins, il 
paroît qu'ils seront décrgtes. . 

u Je  vous prie de croire, Monsieur et cher ami, que, 
pour Stre paresseux, je n e  vous ai point oublié, e t  qu'il 
ne  se passe poirit un jour que uous Iie parlions de voiis, 

1) Pi.ésentez nos rospects et notreamitie h Madame Buis- 
sart, obtenez d'elle la même indulgence que nous solli- 
citons de vous. 

» Jc suis avec respect votre très humble  serviteur, 

Reçue le 9 septembre 179  o (1). 

IV 

a 17 octobre 1790. 

»  ONSI SIEUR ET AMI, 

N J'ai appris con sans allarme votre incommodite, 
j'attends avec i np i e tude  et  impatience la nouvelle de 
votre entier rétablissement. Il  n'est pas temps que les 
patriotes gardent le lit ou la chambre, c'est la Patrie 
qu'il faut garder, rious avons ericor bien des obstacles à 
surmonter. Le comité de Constitution qui devroit être 
appellé comité an tirévolutionnaire donne beaucoup d'in- 
quiétude et livre continuellement des combats aux pa- 
triotes. I l  doit proposer à l'Assemblée Xationale de de- 
créter qu'il n'y aura quc seize homincs d e  loix dans 

(1) Note manuscrite du destinataire. 
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chaque département, lesquels feront à la fois les fonctions 
de procureur et d'avocat. CeLie idée vous paroit al-isurde, 
elle a cependant été conpie par Target e t  l'hniiret. 11 y a 
de la malignité à ne proposer qüe seize hùmmcs de  lciix, 
ils sont bien surs que ce petit nombre paroitra ridicule, 
mais ils ne les ont proposé que pour occuper l'esprit d e  
cet inconvénient et pour faire oublier tout ce qu'il y a 
d'inconstitutionel dans un pareil projet;  vous sentez à 
merveille que le  nombre n'y fait rien, qu'il n'existe 
aucune vue d'utilité générale dans cet te proposition, 
qu'elle n'est propre qu'à faire des hordes d e  désespérés. 
La nouvelle organisation judiciaire n'es1 pas assez 
altraiante pour que les jeuries gens embrassent désormais 
cette cürriére, il ne fdu  i, donc pas travailler à diriiiuuer le 
nombre des hommes de  loix pour l'avenir et il fau t  
laisser vivre ceux qui existent. 

» Je voudrois bien vûus voir juge de paix, il faut espé- 
rer que les Arrageois feront une exception et qu'ils nom- 
meront enfin un patriote. 

Je  vous prie d e  me rappeller au souvenir de Ume Buis- 
sart et de l'assurer de mon respectueux attachement, il 
durera au tant que son patriotisme. 

N Je suis très patriotiquement votre collègue en civisme, 

N ROBESPIERRE cadet. 

)) P. S. - Le Roi a fait ôter quelques meubles rie son 
château de Versailles d e p ~ i s  la nominstiqn de mon frère, 
les patriotes attriboient ce changement au patriotisme 
des nouveaux juges. On doit chasser aujourd'hui les 
ministres. n 
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« Rloxmrrn E T  AMI, 

N Je désirais me lrouver à Paris pour protéger votre 
enfant chéri, je l'ai fail présenter à l'Assemblée Nationale, 
il a été adop!é et renvoyé aux comités d'agriculture et de 
commerce qui sont chargés de fixer l'kgalité des poids 
et mesures ou plutht de présenter à l'Assemblée Nationale 
les diffkrentes observations des savaris sur celte rriatiére. 
11 ne faudra point le perdre dc viia, jc prendrai la liste 
des membres qui composent ces deux comités et jc vous 
indiquerai ceux auxquels vous pourrez voiis adresser 
pour ne point perdre le fruit de  vos veilles. 

1) Le garde des sceaux vient enfin d'abandoner son 
poste, i l  sera remplacé par un bien honnête homme, 
Duport-Dc tertre, ci-devant avocat, mon ami, que j'ai vu 
l o ~ q u ' i l  étoit avocat, que j'ai vu depuis la Révolution et 
pendant le skjour que je fais i Paris. J'espére qu'il n'ou- 
bliera point ses amis dans sa nouvelle dignité et que' je 
pourrai être utile à 31. de Frérriicourt. Je rie nkgligerai 
rien p u r  voiis ohligcr, je me trompe, pour vous Iriar- 
quer nia reconnoissonce. 

N Je  puis aussi me livrer personellement à quelques 
lueurs s'espérance, les patrioles trouveront un protecteur 
dans le nouveau garde des sceaux, ils trouveront a u  
moins un hor~irrie d'une vertu rare el d'un mérite dis- 
tingué. Il m'est inlpossilile de ne pas croire à l'iritérêt 
qu'il m'a niontré depuis que je l e  connois. Si j'avois 
qiielqiics arinécs de plus d'exercice ti'liomme de  loi, jc 
n'aurois pas besoin de solliciter son souvenir. Quant à 
présent je ne vois pas  positivement ce qu'on peut faire 
de moi. 
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» Je vous prie de ne  pas m'oublier auprès de  
N m 9 u i s s a r t ,  elle aura sans doule fait chorus avec vous 
pour se  plaindre de mon silancc ; mon excuse cst dans 
la persuasion où j'ktois que je partois incessamment. 
Rlon frère a retardé mon départ, je ne l'annoncerai plus. 
j'arricerai, je vous embrasserai, tout sera pardonné. 

» Yille choses à ma sœur, elle doit être très niécon- 
tente de  moi, mais elle oublie faderrierit, cela me 
console, je tâcherai de  lui rapporter ce qu'elle désire. 

1) Mon frkre pourroit bien être élu juge à Paris, niais 
silence, qcc  personne nc lc sache. 

» Je suis, etc., 
11 ROBESPIERRE cadet. n 

A Monsieur 
Monsieur Buisar t ,  homme d e  loi, tVue d u  Coclipas, ù Arras. 

Reçue le 2 j nuveixbl  e 1730 ( 1 ) .  

u Du lundi 13 décenihre 1790. 

1) CITOYEN ET AMI,  

n Je  croyois que vous m'auriez rcpi aujourd'hui chez 
vous au lieu de recevoir ma lettre aprks-demain; mais 
mon frkre ne m'a point permis de parlir et me voilà encore 
S Paris pour la huitaine. Je vais vous copier l'extrait d u  
procès-verbal de la s ~ a n c e  du 16 novembre au soir, pour 
vous prouv3r que je n'ai point négligé la petite affaire 
que vous m'aviez recommandé : 011. a fait l ' annonce  d ' u n  

ouvrage de .W. U,uisswt, d'Arras, membre d e  l 'Académie de 
celte v i l le ,  d e  celle de  Dijon et  de  p lus ieurs  wulres, sur les 

( 1 )  Note manuscrite d u  destinataire. 
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poids et mesures; le renvoi au cornit6 d'agricultitre et de  
c o m m e m e  e n  u été demandé  et décrdk .  Soutes ces lignes 
soulignées sont les expressioris du procés-verbal, vous 
pouvez consulter le no 473. S'il y a une petite erreur 
dans l'annonce, elle vient de ce que vous n'avez pas 
accompagné votre mémoire d'une lettre indicative d e  
son objet; si je n'avois craint que mon depart ne  retardâl 
sa présentation à 1'Assembke Kationale, je vous aurois 
engagé d'y joindre cette lettre. J'ai parcouru ld liste des 
députés, membres du comité de conimerce et  d'agri- 
culture, je n'en corinois particulièrement aucun, leurs 
noIris sont asspz inconnus. Je puis vous désigner M .  I-ier- 
wyn, député de Flandre, c'est à cause d u  voisinage que 
je vous donne son nom. M.  Dauchy est moins inconnu, 
à coup sûr plus patriote, j'ai diné quelquefois avec lui, 
il sera possible de l u i  recommander votre bien-dimé, en 
lui rappellant que c'est moi qui vous ai dit de  vous 
adresser à lui. Si vous préferez vous adresser à un acadé- 
micien d'Arras qui a bien  oul lu se  charger de remettre 
au secrétaire le mémoire qui vous a mérité une mention 
dans le procés-verbal, je crois qu'il pourra disposer de 
quelques mouiens pour le faire examiner particulière- 
~r ien t ;  c'est hl. Geoffroy, depule de  la cy-devant pro- 
vince de Bourgogne. 

» J'ai vu M. le garde des sceaux, jc lui ai parle de 
M. de Frémicourt. Si le  district ne veut pas du  commis- 
saire nommé et qu'il soit obligé de  se  démettre, il m'a 
promis qu'il auroit égard à ce que je lui ai dit e t  m'a 
permis de lui en donner une note. 

1: Vous trouverez joinle une letlre qui a été adressée, 
il y a quelques jours, à mou frère, je ne  me  souviens 
plus d e  que l  endroit. 
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8) Je ne sais pas si vous jouissez d'une grande tran- 
quillité dans le département du Pas-de-Calais, celui du 
Nord donne ici beaucoup d'inquiétude, on ne voit point 
que les adniiriistrations soieut dans le sens de la Révo- 
lution. les ennemis du  bien public font des efforts in- 
concevables dans ce moment ; on a annoncé u n e  protes- 
ta tion d u  département du Var, cette protestation n'est 
pas encor connue, elle ne  sera pas lue sans un grand 
examen préalable à l'Assemblée Nationale. Une multitude 
de lettres annoncent que les fugitifs se préparent à ren- 
trer en France à la téte de quelques mille Savoyards. On 
remarque à Paris les symptômes les plus affreux d'un 
terrible mouvement ; des milliers de libelles paroissent 
tous les jours, ce qu'il y a de plus dangereux c'est qu'ils 
sont distribués par des hommes qui paroissoient voués à 
la déFense de la liberté, les officiers de la garde parisienne 
font eux-mêmes cette dislribution ; une foule d'espions 
sont distribues daris tous les quartiers de Paris; des 
assassins sont aposlks pour attaquer les patriotes. On 
dénonça hier tous ces faits aux Jacobins, un rnembrv de 
cette socitfth, commandant de hataillon d'une des sections 
de Paris, qui s'est illiislré par son civisme, nous a averti 
qu'il étoit désigné pour viclime et nous a engaqé à veiller 
scrupuleusement sur ceux qui nous entourent. Le comité 
de Constitution fait tout ce qui est en lui pour giiter et 
corrompre l'ouvrage, il a perdu toute pudeur et ses pro- 
jels, s'ils etoient a loplés, causeroient la ruine de la 
France. Mon frére se porte bien, il vous embrasse mille 
fois, excusez son silence, il travaille cons?ainrnent pour 
la Palrie qui l'ignore Jlille clioses à Mme Buissai-t et à 
vos rnarr~iols si gentils. 1) 
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(Sans date).  

a Salut à hi. Buissart, je crois qu'il apprendra avant 
tout avec plaisir que j'ai vu M .  Geoffroy, qu'il s'est 
acquité d e  sa commission e t  que le procès-verbal est 
décoré une seconde fois de  son illustrc nom ; lui dire le 
jour et l'instant heureux je n'en sais rien, le physicien 
voudra bien chercher après son enfant chéri. 

s L'affdire des Thuileries du 28 février (1) est un attentat 
horrible dont les journaux n'ont donné qu'une foible 
idke. Vous devez vous souvenir que mon frère avoit pré- 
dit cette horrible manœuvre; des témoins oculaires 
m'ont rendu compte de ce qui s'est passé, il n'y avoit 
point encor eu rien d'aussi dangereux jusqu'à ce jour, 
on ne paroît point se Insscr d'intriguer et de forger des 
complots. 

3) Les patriotes de l'hssembike, qui sont en petit nom- 
bre, tâchent de se reconnaître pour rétablir les droits des 
hommes au moment où le comité de révision présentera 
son travail. 

» Mon frère vous dit mille choses, il n'a pas le temps 
de vous les écrire, j'ai à peine celui de vous grifoner 
quelques mots. 

» Mille et mille choscs également 5 Mm"uissart ; 
faitcs ce. que voiis pourrez pour insinuer aux électeurs 
de nommer votre ami au tribunal de cassation. 

N Je vous envoie une lcttre qiic j'ai troiivec dans son 
cabinet. 

D A.  ROB. » 

(4) hiigiistiti fkiit ici alliision à la journCe dite des Cheurcliers du 
P o i g ~ u r d ;  m'lettre est donc iiicontestablemcnt de mars 179 1 .  
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)) RÉPUBLICAIN ET AMI, 

n Je n'ai pu mettre la main sur vos enfans perdus, ils 
sont trop intéressans pour que je ne  fasse point mes 
eflorts pour les rendre à leur digne père. En attendant 
ce jour où votre tendresse pater~ielle jouira du plaisir de 
les revoir aprés une longue abserice, je vous envoie un 
dossier e l  deux quittances que vous délivrerez ou ferez 
délivrer au Sr Cocove à fur et mesure qu'il payera. Il 
eslconvenu qu'il paycirnit en trois termes : lc  tiers comp- 
tant, vous lui donnerez la première quiltance; le second 
tiers au mois de mars, vous lui donnerez la qiiiliance 
qui  est 5 cette datte, e t  la remise des piéces servira de 
quiltance au dernier payement. D& l'instant que vous 
aurez requ je vo:ls prie de m'écrire, il ne sera pas néces- 
saire dc m'envoyer la somme reçue, elle servira à 
açquiter matériellement mon frère envers vous et je 
payerai au çrcancier à Paris, quant à la dette morale, 
ma fa~riille Iie peul s'acquiter en ce monde, vous serez 
toujours notre créancier. 

)I Sous s o m r n ~ s  dans u n  noment  d e  crise, les sans- 
culottes de Lion oiit le ~ C ~ S O U S  et, d'aprés les nouvelles. 
la contre-révoluliori cst faite dans cette ville, on veut 
faire la même clinsr: :I l',iris, lcs denrées s'accaparent et 
augrilen k n t  subi tciu-nt, on pousse l'intrigue jusqu'à 
cillever 1i: p n i ~ i  de chez les boulangers, de sorte que le 
pwple n'en trolivc point. Cattc manmuvre a pour objet 
dc Lourner la fureur des  citoyens contre les Jacobins et 
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surtout de renverser Pache el d ' a ~ o i r  occasion de  renoii- 
vcler les calomnies contre Paris. Nous avons commence 
à déjouer cette trarne dans la séance des Jacobins d'hier 
et nous avons mis les sections en surveillance. 

>) ROBESPIERRE jeune. 1) 

« Paris 6 mars 1793, 2" Rép. 

x Ne perdcz poin t  un moment pour faire payer Cocovc, 
son créancier a pris des arrangemens en conséquence 
d e  l'obligation de son débiteur ; Hacot a déjà parlé à 
Cocove, si vous ne voulez pas recevoir directement, 
chargez-en Desmoulin. 

>) Les papiers publics sont au plus haut degré d'atrocité, 
l'intrigue a renoue une trame dangereuse, on reproche 
aux patriotes de ne plus rien faire. Vous avez fait, nous 
dit-on, tomber la tête du tirari, vous pourriez faire le 
bien du peuple. Ces reproches spkcieux refroidissen1 la 
confiancc du peuple dans les députés montagnards, nous 
sommes e n  minorité constûntk et les combinaisons qui 
ont Favoris5 la mort du tiran ne  se rencontrent paint  
dans loules les queslions, elles n e  peuvent même se 
retrouver. 

>) De prétendus patriotes fon t les enragés dans quelques 
sociétes, poussent les principes j usqu'à l'extravagance et 
nous mettent au-dessous d e  cz syslèrne vraiment désor- 
ganisateur. Cela est au point que la Montagne passe pour 
riiodérée et que le côté droit se rapproche de  cette 
affreuse entreprise de  désuuir, d e  rc:nverser tout pour 
rccréer le despotisme ou quclqu'aulrc chose I,c chef 
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des conspirateurs vient d'être nommé p ré s ida l ,  cette 
quinzaine me  fait craindre de grands orages. 

» Mes cornplimens au citoyen Rebours; ne m'oubliez 
pas auprés de  la citoyenne volre épouse et de  vos jeunes 
républicains dont j'ai l u  quelque lettre adressée à l'amou- 
reux de  quinze ans Guffroi. 

s ROBESPIEBBE jeune. » 

Paris, 20 avril 1793, 2" Rép. 

n Votre silence m'inqiiiètc, seriez-vous malade? 1,e 
moment où nous sommes fait un devoir à tons les patriotes 
de se donner des marques d'estime et  d'atlachement. 11 
faut surveiller e t  nous éclairer réciproquement sur les 
dangers de la Patrie. Nous ne pouvons nous sauver que 
par une grande union et par des efforts extraordinaires. 
La conjuration est découverte, mais elle n'est point 
arrétée; il doit y avoir dcs conspirateurs dans la ville 
que vous habitez; depuis la tlévolulion cerlnins person- 
nages oot audacieusement levé l 'é'eiidard rie la révolle, 
on m'assure que les autorités constituées en ont fait 
arrêler, c'est leur correspondance qu'il faudroit saisir et 
trouver enfin les principaux chefs des conjurés. La fac- 
tion d'orléans n'est autre chose que celle de Dumouriez; 
ce traître est intimement lie avec ceux que nous combat- 
tons depuis quatre niois, qui ont perdu la chose publique 
soiis la Législaiive, qui ont voulu sauver lc tyran, qui 
necesscnl de tenir le l;ing,ige iie 1)nmnuriez contre Paris 
et les Jacobins. Gensonné recevoil trois fois la semaine 
un courier du traitre et rlitns le dernier vovage qu'il fi1 

à Paris, il ne vit que ce Gensonné el toute cette faction. 
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D'Orleans siégdoit à la Monlagne, mais il soupoil avec l e s  
ennoiiiis d e  cette m e m e  .Iloritagno ; ainsi les scb!érals 
atlribuoient aux Nonlagnards leurs propres forfaits, ce  
qui  rendoit d'Orléans plus difficile à connoitre; au  reste,  
c e  son1 les Uontagnards q u i  ont demandé qu'il fut mis 
en  élat d'arrestation et  qu' i l  f u t  rekgué à RJarseille, la 
républicaine par excellence; les f~c t i eux  vouloierit l'avoir 
à Roideaux. ville dont  ils disposent par leur influence. 

11 Pios dangers sont toujours immenses, nos  forces sont  
tiparses, nous n e  s lvons  pas quelle résistance nous  pou- 
vons opposer aux nombreux ennemis de  la République. 

D P. S. - Dites-moi d e  quelle datte est votre dernière 
le t h e .  J'embrasse votre famille. Vous m'avez rassuré s u r  
les  premières lignes de  ma lettre, je reçois à l ' instant  
votre Spitre. n 

A B~tiaucirf. 
X 1 

Paris, 22 avril 93, 2" Rép. 

n I'aris est toujours calriie et  fier malgré les  moyens  
einl~loiGs pour l'agiter afin d e  donner un prétexle à la 
Conveniion de  quit ter  ce grand thbiître des lumiéres ct 
ce  foier ardent  du  patriotisme. Vous ne  jugez pas bien 
l e s  événemens,  Ics divisions qui règnent dans  1'Asscrn- 
blée n e  sont pas des  personalitks, c'esl, d 'un côté. les 
défenseurs des  droits  sacrés des Nalioris et, d e  l 'autre, 
les  projets perfi ies des intrigans qui perdent la Répu- 
blique. Nos déhats surit pour  la République et non poilr 
satisfaire des  haines personelles. 

n Ixs dénoricialioiis faites par ces in trigans contre les  
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Jacobins, la Couimune de Paris, le décret d'accusation 
contre Rlarat doivent ouvrir les yeux des dépar temens 
et  voir d ' u n  côt6 les Jacobins et le peuple, de l 'autre, 
llumouriez, les iritrigans et  les royalistes. 

r! Je vous prie de payer mon i~nposition rriobiliairc 
chez Deegardin aussitôt que V O L S  aurez roGu du Grand- 
Homme. Desgardin m'a écrit il y a quelque tenis pour 
cet objet. 

u Je vous embrussr: ct touk  votre famille. 

n P. S. - Je suis presqiic un grand hoinrne depuis 
1 

samedi, je recois des fdicilations de tous cotés pour 
l'opinion que j'ai prononcée en faveur de la Commune 
de Paris, pour justifier les arrêtés dénonc&s par un des 
chefs de la faction. Ainsi ne soyez point surpris si je vais 
me donner de grands tons; l'encens pourroit bien 
m'étouffer, si vous ne venez dissiper la fumée qui me 
porte à la t6te. J'attends donc votre prodinine épilre 
pour me réliabiliter. » 

XII 

(( Paris, 26 avril 93, 2" Rép. 

)) h l'instiint où je prends la plume, je r e ~ o i s  votre 
lettre, mEme désir dc recevoir des brochures, toujours 
aussi mèine répiib1ii:nnisine et mEme amour du bien 
public : je sdliaferai autan1 qii'il sera cn moi à votre 
Rrochimon,ie républicaine- 

>; Votre vieux porteur de lettres est inti:rcssnnt, s'il 
dbpcndoit de moi de l u i  rendre service, je l e  ferois sans 
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désemparer, mais je ne vois pas qu'aucune démarche de 
ma part puisse lui être utile. 

B Barbet vient de  m'écrire pour le valeureux cham- 
piori, sur1 ami Féraud, les loix règlent le  mode d'avan- 
cement, il n'est point possible à u n  r n a ~ e c l ~ a l  de  France 
de le faire mèrne caporal à moins qu'il n'ait porté les 
armes pour la Patrie. 

n La République n'est pas encor sauvée, les conspi- 
rateurs sont autant et plus audacieux encor, ils semblent 
renouer leurs complots en donnant le change à l'opinion 
publique sur l'affreuse trahison de  Dumouriez. Remarquez 
qu'ils n'occupent la Nation que d'une prétendue faction 
d'Orléans qu'ils veulent faire croire étrarigère à Dumou- 
riez, leur ami, lorsqii'il est démontre que celte faction 
ne  fait qu'une seule et mérne chose avec Dumouriez, 
avec les amis de Dumouriez qui sont dans la Conventiori. 

n Ils attaquenl dkjà Boucliotte, ministre de la guerre, 
ils l'accusiin t d'ineptie, comme ils accusoien t Pache. 
Pache ri'é toit point inepte, il ne  pouvoil conspirer 
avec lui, ce fut là tout son crime. Le dknuernwl de nos 
armées n'etoit point son fait, mais celui des généraux 
conspii~atc:ui~s qui ne [permet~oieril point que les fourni- 
tures ai~rivassenl au cariip, qui  les livraient mêrrie aux 
ennemis. Selle est l'exacte vei-ité. Paclie, vertueux i'kliu- 
hlicain. n'éprouvant aucun remords. f u t  au-dessus des 
calomnies, i l  ne chercha jamais i se jusLifier. 

11 J'écris par le méme courrier à la Sociélé d'Arras, j 'y  
dorinu quelques dé~ai l s  q u i  vous i ~ i  1h.e~:  -ci . - ont. 

)) Je vous prie de donner l'accolade rkpuidicaino et  
fraternelle à la m m a n  de cos inariiio ts qui deviennent 
grands pour la Palrie sous les yeux de leur pkre. » 
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« Paris, 1" juin 93, 2"nép. 

II Les trahisons se  multiplient s u r  tous les points d e  
la République, nos  a rmes  sont partout repoussées.  S u r  
les  frontières d'Espagne, notre territoire est  soui!lé par  
les Espagnols qui  l 'ont  eri tanié par trahison. Dans l 'armée 
d u  ltliin, Custine û eii un échec q u e  l'on açsurc ê l re  
coricertk; d a n s  la Vcndée,  les Lroiipc:~ d c  la Kbpiib!iqiie 
ont  kt& inises e n  tibroiik: par une  poignéc dc  roballcs. 
Ail nord,  Vdcnc ienncs  as?ié$e, le camp d e  Filmars 
livru, l'armbc cn dbroute, s e  réunissant en d k o i d r c  
sous Ronchain par  la tratiison ou l ' inexpérience d e  
Cha~i imorin .  A la Convention, les conspirateurs trioni- 
phants,  faisant des  actes arbitraires,  incarcdrant l e s  
magistrats d u  peuple et les patriotes; à Yarseille, l 'aris- 
tocratie victorieuse ret ient  d a n s  les  fers des hlarjeillois 
répub!icains qui  on t  concouru à la  révolulion du  dix, les 
cr imes  des  conspirateurs qui s e  trouvent a u  iirnon des  
alTaires ; Lou t vient  d e  donner  aux généreux Parisiens le 
courage d e  rksister à l'oppression. 

N Le locsin a sonnt: hier ,  la  générale a battu,  tous les  
citoyens on t  pris l r s  armes ,  l ' insurreclion niorale a &té 
faite avec la majestk d 'un grand peuple qui est digne de 
la liberté et qui  veut  l e  salut  de  la Républiqiie. [.es enne- 
mis de  cette irnrnortelle cité vont encor la calornnicr, 
ils vont encor insulter  à l a  magnaniinité des  républicains 
qui on t  demandk q u e  la Conveution voulut  enfin l e  salut  
de la Patrie, qu'elle l ivrât  les t ra i t resqui  la dtishonorent.  
Puisse le vceu des  braves Parisiens s'accomplir enfin. 
puissent les depar temens  s'unir à eux pour  opérer 
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l'union des  F r a n ~ o i s  eil E~isan t justice des  mandataires 
infi,lels qui 0111 seinU la divisiori parmi les Francois et  
égaré l'opinion publique. Oui, ceux qui ont  calomnié 
Paris sont les  causes des  maux  qui nous  afiligcnt. Si, 
depuis quatre annees,  rious avons résisté aux  ennemis  
d e  la libeitk, c'est que  tous Ics Francois savoienl l'opinion 
de Paris, c'est q u e  tous les Francois étoient convaincus 
q u e  t'aris étoit digne de  la confiance nationale par son 
ariioui pour l e  bien général .  Eh! bien, Paris n'a pas ccsst: 
de nikritcr cette confiance ; les  c o ~ ~ s p i r a t e u r s  seuls  veulent 
la lui ravir .  Qu13 les  sections d'Arras émet tent  un vmu d e  
rkunicin 3 lu c i t i  parisienne, qii'ellcs le frissent irripi-imer 
e t  connaiiri: à toute la France,  la ville d'Arras aura  con- 
t r ibué  au salut  public. Que la Société donne l e  branle  à 
cet  acte putriotique. La c r i ~ e  est  forle, les Parisiens font 
faisceau, on n 'a  pu les diviser, ils sont résolus ?i soutenir  
jusqu'à la morl  la liberté et  l'égalité. 

11 IL 1) 

Paris, 5 juillet 93, 2VItép. 

3) I.es travaux de la Convention auxquels  vous applau- 
dissez n e  sont pas les seuls irnportans, elle n'auroit rien 
fail pour l e  pcuple, si  elle s e  bornoit à la iédaction de la 
Cons1i:uliun. Vous savez qu 'une  Coristitulion n e  s u E t  
pas pour rendre  la Nation heureuse  et libre. Il nous  faut 
u n  code civil, une  insti,uclion publique qu i  Gpargne 
désorriiais à la llépuhliqut: les  rrialheurs dorit el le es t  
accahlce dans  le midi et  la  c y - d e ~ a u l  Bi.ela;;rie. Celle 
derniçre  Iiiiilic: est  peiit é t rc  plus difficile qu'on ne pense 
et ce dernier  e~lfantement sera peut-être aussi  douloureux 
q u e  lc prernler. 
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» Voiiç v o y ~ z  parfaitement lorsque vous pensez qu'il rie 
faut élever aucune discussion sur  l'acte constitii~ioncl, 
1cs circoristanccs sont urgmtes et le moindre dkli~i peut 
perdre la 1lépub:iqiie. Les Parisiens l'ont bien seriLi et 
on ne refusera pas aux patriotes de cette ville moins [ la  
lumiéres qu'àceux d'Arras. Eh! bien, loin de critiquer l n  
Conslitutioii, ils se sont empresses d'exciter l'enthoii- 
siasrne pour cette charte républicaine; elle a ét6 acceptée 
à i'unaniinité au milieu des cris de : Vive la Ilépubliqie! 
I'allegrerse est universelle, Ic canon annonce la joie 
publique et la ville de 1'ai.i~ prosente un spectacle atlen- 
drissaiit. Les citoyens et citoyenries défilent depuis deux 
jours daris la s d l e  de 1.i Cu~ivenlion, ils arrachent des 
larmes aux cœurs les plus secs. Failes vos eIfoi,ts pour 
quela cornniune d'Arras accepte avec le même enlhousias- 
me, le mèml: empressement, la Constitution qui est un 
point ~ikcessaire de réunion. Je regarde comme niauvais 
citoyens ceux qui mettront le moindre obstacle à son 
acceptation. Les royalistes vont ètre mis à dtkoiivert et 
nous les combattrons ouvertarncnt. 

N Vous me parlez du nouveau dépiité(l), i l  y a long tems 
qu'il m'est suspect, il connoit plus l'iritrigiie quc la déii- 
catesse et  la bonne foi. Il pourra nuire i la chose 
par ses extravagances; soi1 originalité me déphit .  Vous 
me ferez plaisir de  rnc dire s'il est vrai qu'il a voulu 
convoquer les ass~:rnbIGes primaires pour nominer une 
nouvelle Convcnlion et s'il n'a pas balance à se reniire à 
celle qui existe afin d'être nomrnl: plus sûrement à la 
suivante ou à la Législative. 11 est essentiel de connoitre 

(1) Le nouveau député n'est autre que Jowph Lebon, admis le 
2 juillet 1703 a la Conventim, comme suppléant du citoyen Magniez, 
retiré a Bertiiicourt après la joiiriiée d u  31 mai. 
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les masques, expliquez-vous, je vous prie, sur cet individu 
avec la confiance que vous avez eii moi et qiic j'ai en vous. 

» Mes amitiés à volre époust: républicaine et  aux petits 
républicains. 

)> A.-B.-J. R. 

1) P. S. - blagiiiei vous a-t-il remis un volume? Dites- 
moi combien le toti~l de  la. somme que vous avez, reque 
du  Grand-Homme ? je ne m'en souviens nullement, j'ai 
besoin de la corinoîlre pour restituer le dernier liers au 
citoyen Le Févre qui est ahsent. 1) 

Paris, ce 14  juillet 93, 2e Rkp. 

)) Les patriotes se reposoient sur  les heureux succés 
des 31 mai, 1" et 2 juin, mais ils n'avoient pris que les 
avant-postes, e t  la coalition semble avoir repris toutes ses 
forces et se préparer à une attaque formidable. 

1) Vous n'ignorez pas les dispositions hostiles des 
départemens méridionaux et de  la cy-devant Bretagne, 
les désastres de la Vendée, e t  de plus grands maux nous 
menacent encor. Paris, qui paroissoit calme, dont toutes 
les sec~ions avoient accepté avec enthousiasme la Cons- 
tilutioii, Paris est en ce moment travaille d e  toutes les 
nianieres, les portes des boulangers sorit chaque jour 
assiégées, quoique cette grande cite soit approvisionnée 
elle paroi1 manquer d e  tout ; cela tien[ à une centaine 
d'agioteurs qui ont leurs complices dans toutes les villes 
de la République. L'accaparement des assignats à figure 
de tyran et  le gain qu'ils obtiennent sur la monnoie de la 
République d6niontrerit une conspiration prête à éclater. 
1.e d i fh i l e  sera de  corinoilre les conspirateurs. Nous 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



sommes menacés d'un niouverrien L terrible, l'aristocratie 
reprend son audace daus tous les endroits, le peuple 
commcnco à chercher ses dkfenscurs, il est Cgüré ail 
point de se demander où  ils siégent; les malveillans, 
désespérés d e  ne  pouvoir l'entraîner dans une fausse 
démarche, viennent de  mettre le comble à leur scdé-  
ratesse. Marat a été assassiné hier soir à 8 heures chez 

, lui, de la main d'une femme. Il esL mort peu d'instans 
aprbs de sa blessure. Yous apprenons en méme telns 
que Condé est au pouvoir de l'ennemi. Custine est, à ce 
qu'il paroil, u n  uouveau Dumouriez. Ces deux événemens 
peuvent exalter les esprits et occasionner une insurrection 
dont lc succk  >croit incertain dans l'avciiglement oii SC 

trouvent les d~pa r t cmens .  Je  vous écrirai demain s'il 
s'est passé quelque chose d'extraordinaire. 

x A.-U.-J H. 

n P. S. - Mon amitié à la citoyenne et  à vos deux 
républicains. D 

Au c i t o y e n  B u i s s a r t ,  j u g e  d u  districl, à A r r a s .  

(Timbre rouge,  Convention nationale, D.)  

XVI 

u Paris, 13 jui!let 93, 2" Rkp. 

» Rien d'extraordinaire ici, les événemens fâcheux 
que nous avions à craindre pour aujourd'hui ne sont 
point arrivés, il est à espkrer que les malveillaris ne 
réussiront point cette fois dans leurs inanmuvres. La 
terreur panique s'empare de  beaucoup d'esprits et la 
foule est considfirable chez les boulangers. 1,a niorl de 
Narat sera probablement utile à la République par les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



circonslances q u i  l'accompagnent. C'est une cy-devant 
venue de Caen, ii dessein, e i i~o i ée  par Barbaroux et 
autres scelérats, atiressie d'abord à un membre du côté 
droit à Paris, à ce fanatique Duperrey qui deux fois tira 
le sabre dans l'Assemblée et menaCa plusieurs fois hlarat. 
Nous l'avons décrété d'accusation comme complice de 
l'assassinat. Vous verrez dans les journaux les détails de 
cetle affaire et  il ne vous sera pas difficile de juger les 
hommes auxquels nous avions affaire. Le minislre de 
l'inttirieui. avoit, à ce qu'il paroi t, 6té désigné au poignard 
de  cette monstrueuse femme qui a fait iomber Marat sous 
ses coups; Danton, \'aximilien sont encor menacés; une 
chose remarquable c'est le moyen dont cette infernale 
femelle s'est servi pour aroir accès chez notre col1t;giic. 
Tandis qu'on a depein t J l u a t  comme un monstre et d'une 
manière si terrible que Loiite la France est trompée au 
point de croire qu'il n'y a point de  cannibale comparable 
à ce citoyen, cette femme implore cependant sa commi- 
sération, elle lui écrit : II suffit d'être mal1ieureux pour 
Elre entendu. Celte circonstance est bicn propre à déma- 
ratiser Narat et à faire ouvrir les yeux à ceux qui nous 
croient de bonne foi des hommes sanguinaires. Il faut 
que vous sachiez que hlarat vivoit en Sparliate, qu'il ne 
dépensoit rien pour lui et qu'il doririoit lolit ce qu'il avoit 
à ceux qui avoient recours à lui. Il m'a dit plusieurs fois 
et à mes collègues : cc Je  n'ai plus de quoi subvenir à la 
foule malheureuse qui s'adresse à moi, je vous en enverrai 
quelques-uns, a et il I'a fait plusieurs fois. 

u Jugez de notre situation politique, siluation amenée 
par la calomnie. Ucs patriotes, ardens mais peu éclairés, 
sont en ce moment d'accord a v w  les con~pirateurs pour 
Pan tliéoniscr Marat. 
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» Telles sont les circonstances, que cette proposition 
pciit éterniser les calomnies, que la haine qui semhlc 
abandonnor un cadavre s'at,tachcra à Marat dans l n  t,orn- 
beau et  que le sysl8me des ennemis de  la liberté reprendra 
plus de  force que si notre collbgue étoit encor parmi 
nous. Le plus habile observateur doit s'cilonner que 
l 'arme la plus terrible des ennemis de la liberté soit la 
calomnie, il doit gtirnir sur l'ignorance et la crédulité 
d'un peuple qui la rnéconnoît sans cesse. Une calomnie, 
quelqu 'absu~~de qu'elle soit, ne s'effdçe poirit, e t  Paris, 
qui voit égorger ses plus ardens défenseurs, qui se 
conlente de verser des pleurs sur leur tombe, aura encor 
à se défendre pwtlarit des siècles contre ses détracteurs, 
taudis qu'Evreux, Caen, Lyon, .\Iarseille jouiront d'une 
gloire preçqo'in~nioi~ielle parcc qui: ces cités auront 
pour dchenseurs les plus habiles des conjures, les plus 
scélérats des hommes. 

» 8 . - B . - J .  R. » 

XVI 1 

(( Paris, 20 juillet 93, 2" Rép. 

» J'ai recu, mon cher républicain, vos deüx épîtres: 
elles m e  sont toujours infiniment agréables; je vous 
avais marqué mes craintes sur les manceuvres ernploiées 
dans la ville révolutionaire pour opérer un mouvement 
funesle. La sagesse d u  peuple paroil triorriplier des 
efforts criminels des ~~ialveillans, ni la crainte de man- 
quer de  subsistances, ni la c.liertk des denrées. ni l'indi- 
gnation causée par la morl de  Marat n'ont fail commetlre 
aucun excés. Malgré les alroces calomnies répandues 
dans les journaux sur  les prétendus vols commis le jour 
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d e  la pompe fiinèbre d e  ce représentant d u  peuple, les  
aristocrates paroissent e n  ce  moment-ci aux abois, les 
sangsues di1 peiiplo, les agiotciirs et  les accapareurs o n t  
la mine  allongée, les  nouvelles favorables q u e  nous 
recevons d e  l ' intérieur les désespèrent.  La Vendée a 
rec,u un échec co~sidcirable,  les \larseillois rebelles vien- 
nen t  d'9tre arri?tés dans  l eu r  marche liberticide, leurs  
canons l eu r  ont  k té  enlevés par l 'arniée d e  la République. 
Ces nouvelles vaillent des  batailles gagnées. Nous croyons 
que  les contre-révolutionaires de Lyon n e  tarderont pas 
à mett re  Lias les a r m e s  e t  à se reperilir de l eu r  audace. 
La Converitiori s'occupe s&rieuseinent d e  l'extirpatiori de 
l'agiolage ; d'aprés les cirçonstauces actuelles, si rious 
pouvoris e r r ipkher  les trahisons,  nous aurons  une  paix 
honorable e t  prompte.  Il paroit en effet constant q u e  nos  
ennemis  ont bcaucoup souffert et  qu'ils soutiendront 
d i f i c i l eme~i t  une  plus  longne guerre.  Ainsi, u n  peu d e  
patience e t  la RGpublique tr iomphera.  

>Y J e  viens d 'é t re  nommé commissaire à l 'armée 
d'Italie, la mission est pénible ; je l'ai ücceptke pour l e  
bien d e  mon  pays, je suis convaincu que  j e  l e  servirai 
uti lement,  n e  fut-ce qu'en détruisant les  calomnies d o n t  
mon n o m  a été ~loi rç i .  

)Y J e  conliriuerai avec plaisir m a  correspondance avec 
un républicain du Nord, je compte su r  votre amitié pour 
correspondre avec un représentant di1 peuple h l'armée 
d'Italie, qui  dksire tenir toute la vie avec  un  h o m m e  d e  
bien.  

3  OBE ES PIERRE J .  )Y 

Au ci toyen Buissart ,  juge de pa ix ,  à Arras (Pas-de-Culais). 
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LA MORT D'UN JUSTE (') 

PAR 

M. Ed. LECESNE 

Xembre risidunt 

Il dort cn paix cclui qui  fut, sur  culte terre, 
Un modèle accompli d'honneur et de bonté, 
Et  qui ne s'est jamais, dans sa  longiie carriére, 

De la droite ligne &cart& ! 

A l'étude du droit, à la jurisprutlerice 
11 consacra sa vie, et cornnie magistrat, 
11 rendit la justice avec une science 

Qui brilla du  plus pur  éclat. 

Mais tic scs jugements le propre caractère 
Etnit une byuiti':, qui démontrait uhuz oux 
Le dbsir de trouver dans une loi sévére 

Le c6tè le moins rigoureux. 

Pciidnnt plus de vingt ans, au  picd de son prétoire 
lia foule des plaideurs apportil ses procès ; 
Siins jamais se l u s e r ,  son zèle méritoire 

Apaisait leur5 flots courroucés. 

(1) M. le Pr6siderit Gardin, ddcédé le 19 jarivier 1890. 
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Et, lorsque ùcs délits il sondait l'importance, 
Par son auturi Lé, 11i6nic: les nialfaiteurs 
Se sentaient dominés et, sous son influence, 

Bien des fois ils versaient des pleurs. 

C'est qu'on ne pouvait pas contempler ce visage, 
Respirant la douceur jointe à la dignilé, 
Sans en subir l'effet et sans y voir l'image 

D'un cœur au bien toujours porté. 

Tous ses concitoyens aimaient à reconnaître 
Son soin de se montrer ferme mais indulgent, 
Et chacun, sur son siège en le voyant paraître, 

L'appelait le bon Président. 

S'il fut un magistrat parfait, l'homme du monde 
hlérite aussi l'&loge, et suri urbanité 
Lui valut de succès une source féconde : 

Pour son bon ton il fut cité, 

Et, par son élégance et ses nobles maniéres, 
Il exerçait partout un si puissant attrait, 
Qu'il s e  conciliait des gricês singulieres, 

Et qu'à son charme tout cédait. 

Aussi, lorsque sonna 17hcure ùc la retraite, 
Loin de rester dans l'ombre et dans l'isolement, 
Comme aux pouvoirs finis et descendus du faite 

Il arrive trop fréquemment, 

De ses nombreux amis l'ardente sympathie 
Se plut à l'entourer et charmer son loisir. 
Combien des agréments de cette compagnie 

II était heureux de jouir ! 
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La vieillesse lui fut, non pas morose et dure, 
hlais calme et dénotant une ame sans détour : 
On croyait, en voyant une lueur si pure, 

Assister au soir d'un beau jour. 

Puis, vint l'instant suprême! Avec humble assurance 
Sur sa tête il sentit le doigt de Dieu porter : 
G'est que, pour ses vertus, sur une récompense 

Dans le ciel il osait compter. 

II n'est plus ! Mais à tous cette route suivie 
Doit éternellement faire envier son sort, 
Car il ne fut jamais une plus belle vie 

Eteinte par plus belle mort. 
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DISCOURS 
PRONONCE 

SUR LA TOMBE DE M. GARDIN 

Pa= 

M. de MALLORTIE 

'Prdsident 

% A triste cérémonie ii laquelle nous venons ti'nssister 
et où tarit de regrets ont 818 si noblement expri~nks, 

nous a laissé une si profonde émotion qu'on ne pourrait 
que l'affaiblir par des paroles. Ce n'est pas R vous qu'il est 
nécessaire de représenter la perte que rious avons faite ; 
et cependant j'ai le devoir d'apporter à RI. Cardin le der- 
nier adieu de l'Académie a laquelle i l  a.ppartennit depuis 
vingt-et-un ans. 

M. Gardin, autant que l'ont permis d'abord ses irnpor- 
tantes fonctions, et ensuite la vieillesse et  la maladie, a 
kt6 l'un dc nos membres les plus assidus, et je nie hkte 
d'ajouter l'un de ceux que nous écoutions avec le plus de 
défkrence, d'intérét et de profit. Votre haute estime lui a 
confi&, pendant quatre arinées, la présidence de votre 
compagnie et vous savez avec quelle rare distinction, avec 
quelle dignité Liienveillantc, avec quelle douce gravite il 
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dirigeait nos séances et nos travaux: son aménité, sa  
courtoisie, n'ôtaient rien à la force de son aiitorit6. 

Dans nos séances publiques, ses discours, qui nnt 
cririchi nos Mi.,moires? SC faisaient rerriarqucr par 1'616- 
vatiorl de la ponsi:r:, par la sobre B1Bganr:e et la ~ioblesse 
du style. Quelques-uns renîorrrient des pages vrainierit 
magistrales de philosophie rnorale ct politique, où l'on 
retrouve, à u n  degri: éminciit, les qualités du  periseur et 
la haute équité du juge, où sc révèlent aussi, à certains 
accents, le cœur de l'homme de bien, 17ame compatis- 
sante du chrétien. 

Dans ses relations avec ses corifréres, hi. Crartiiii joi- 
gnait à une simplicité aimable, une finesse qui ne man- 
quait pas de charme, de  l'esprit et du  meilleur, non pas 
de cet esprit, comme trop souvent on l'entend de r ~ o s  
jours, tournant au trait et à In pointe, mais cet esprit 
d'autrefois pour lequel nous avons inventé un mot nou- 
veau, le tact, par crainte sans doute de ne pas nous trou- 
ver assez souvent spirituels, et ces rares et heureux dons 
que l'esprit porte avec soi : lit bienveillance sans fadeur, 
la pknétration sans dénigrement, l'abandon sans fami- 
liarité, et cette politesse discrète et cet aimable en- 
jouement, cette inaltérable égalité d'humeur et cette 
bonté délicate qui semhlent venir de l'intelligence autant 
que du cœur. 

La bonté et la skénité ,  Messieurs, avaient 416 aussi le 
partage du prédécesseur d e  M. Gardin a l'Académie, de 
M. Thellier de Sars, aux vertus duquel il a rendu, dans 
son discours de réception, un  noble et touchant hom- 
mage ; et je ne plis hier, en relisant ce discours, me 
défendre d'une émotion profonde quand j'arrivüi à ces 
paroles qui conviennent si bien à notre regretté confrère: 

(( C'est avec vkritk qu'on peut dire de cc magistrat 
)) respectable qu'il n'eut juinais d'autre arnbitiori que 
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n celle du hicri public, d'autre amour que celui d'etre 
n utile. >> 

I,;t oncore celle-ci : (( Sous  dr:vons lui rendre ce tHnioi- 
)> gnn.ge que jarriais nous n'avons vu s'altkrer sa patience 
>) e t  sa  douceur;  aucurie plainte rie s'échappait Lie ses 
>) levres; le sourire bienveillant qui accueillait l e  visi- 
)) teur serrihlait, eii quelque sorte, lui interdire le droit 
n (le s7n.pitnyer sur  iirie position dont le patient n e  (lai- 
)) griait pas se plaindre lu-rnêiiio. )> 

Messieurs, la. pensée il(: M. Garrliii airriait aussi à hahi- 
ter ccttt: slih6r.e où se forniont les croyances claires et 
screiiies sur  les destinées éternelles. Le sentiment reli- 
gieux 6t:tit chez lui une forme de la reconnaissance; il 
croyiaiti la Proviilr:nce pour s'btre regardé vivre ; il avait 
toujours seriti Ir, voisinage (le Dieu. A l'heure ou taiit 
d'intelligences vaccillcrit avant de s'éteiririre, la sienne 
était rcstke toi1t.e entiérc, active et vivante et prksentait 
In pleine lumière. 

Aussi la tornbe;quc ce sage et noble vicillarti entre- 
voyait au bout de son allée si 1)ic:ii sablée et si fleurie, 
cette tombe ne l'r:ff'rayait pas. Il y rriarcha doucement, 
en se distrayant sur  la route avec scs souvenirs, ses 
livres et ses fleurs, en s'appuyaiit sur  l'amitié, en deman- 
dant enc:ore lin solirire à In vie, cn sernnrit à plaines 
riinins l'iritlulgerice silr tout lt: ri ioridc, la t eochsse  sur  
les ohjets chéris de son cccur. 

La mort fut rlniicr rmvers lui;  elle vint siins tiouleur, 
saris violence, comme le souffle d'iin jour nouveau qui 
se lève bteilit le flambeau aprè:, une loi-igue veille, et ses 
derriiers regitrds se reposèrent avec recoiinaissarice, avec 
uiic affectioii érriue sur  la rmrnpagiir: de sit vir:, sur  la 
fermue a i d e  qui itvitit é10 la pivvitlorice de ses vieux 
jours et d e  tous ses jours - et dont le c e u r  hrisé pour 
jaiririis lie cuilliaîtra plus le borilieur ici-bas. 
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Cher et vkrih': Cuhf ré re ,  quel vide irrirncnsc vit laisser 
votre c1i:part t i i t ~ i ~  votre nxtisoii si liti.gt:riie~il hospit;~lii:re, 
et tlims cettc fitinillr: qui avilit pour vous autant (le t m -  
dresse quc de vérikrntiori ! 

Çombieri vous allez ~ i o u s  rr1;triquer aussi ! ... avec yucl 
serre~rient d e  ccxiur vos amis vairs chcrclieroilt saris vous 
troiivcr, ric pouvarit coriiprentlre qu'urie si aimable 
société leur. so i t  ravie ! 

Cornbicn vous allez manquer à 1'Acadbmie quo vous 
avez homrée  et sur  laqiicllr: vous aimiez à irilirlterrogc:r 
dans nos der~ i ie rs  cntretieris! .Je suis ve1111 V O I I S  dire 
aujourd'hui que votre esprit ct votrt: souveilir [l'y phri- 
rnnt pas ! 

Cher Corifrkrc, adieu ! 
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